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CHAPITRE 1 : ZOEY

Je déteste les mariages.

Non mais sérieusement ? Je ne comprends pas ce qui peut séduire deux personnes saines d’esprit, là-dedans.

Je ne reviendrai même pas sur le concept de s’enchaîner à une personne pour le restant de ses jours. Dépassé, utopique, ennuyeux, voué à l’échec… Les qualificatifs me manquent.

Non, je parle du mariage. De la réception. De ce ramassis de froufrous, de dentelles, de sucreries et de traditions aussi ridicules les unes que les autres. Une soirée, une journée, un week-end, une semaine (merci de rayer la mention inutile) organisé(e) dans le but de prévenir le reste du monde de la force de votre amour. Est-on vraiment obligé d’en passer par là ?

Je vois déjà certaines personnes m’avancer qu’on peut très bien se marier sans tout le tralala de la robe, des fleurs, etc.

Vrai.

Mais combien osent réellement le faire ?

Combien sont allés se marier à la mairie pendant leur pause déjeuner, ont échangé un petit bisou dans le hall et sont retournés à leurs occupations quotidiennes ?

Pas beaucoup.

Certes, au départ, beaucoup annoncent : « Nous, on va faire quelque chose d’intime, d’assez simple, qui nous ressemble, quoi ! » Et puis la famille passe par là et donne son avis, vous met la pression pour faire mieux que la cousine/sœur/meilleure amie. Au final, on se retrouve invariablement avec une réception de deux cents personnes dans un domaine gigantesque, avec un buffet qui pourrait nourrir un petit pays, une belle-mère qui porte un chapeau ridicule et des mariés qui se disputent à cause du stress.

Non vraiment, je ne vois pas qui aimerait s’infliger ça en toute connaissance de cause. Et pourtant, la file de ceux qui postulent pour cette torture ne cesse de s’allonger. Pourquoi ? Parce que ceux qui l’ont déjà vécu leur mentent. Ils leur cachent que ça a été un désastre. Ce sont eux qui ont inventé la formule le plus beau jour de ma vie. Eux, et les nouveaux parents.

« Ton mariage c’était comment ?

— Génial ! Le plus beau jour de ma vie ! »

Ce qu’ils oublient de dire : « J’ai perdu cinq kilos à cause du stress de l’organisation, j’ai pas dormi pendant une semaine parce qu’il fallait choisir entre chocolat noir et chocolat intense pour le parfum du gâteau alors que finalement personne n’en a mangé, et mes invités étaient tous bourrés avant la fin du repas. »

Et ils appellent ça le plus beau jour de leur vie ?

Je vous dis, c’est comme ces mères qui, après vingt heures d’atroces souffrances, vous résument leur accouchement par : « C’était le plus beau jour de ma vie ! »

Vous remarquerez d’ailleurs que, pour peu qu’elles se soient mariées avant la naissance du mouflet, les douleurs de l’enfantement deviennent le nouveau plus beau jour, surpassant celui où elles se sont fait passer la bague au doigt… Ça donne à réfléchir.

Bref, le mariage, c’est le cauchemar pour les mariés et celui des invités également.

Assister à une cérémonie interminable où chacun toise l’autre pour savoir qui va verser le plus de fausses larmes. Tenter d’échapper au tonton comique de la mariée pendant tout le cocktail, qui va de toute façon finir par raconter sa blague au micro pendant le repas. Repousser les avances de votre voisin de table qui pense que c’est du tout cuit, car on vous a assis tous les deux à la fameuse table des célibataires. Faire semblant de vous extasier devant les mariés qui se mettent à deux pour tenir un couteau et trancher une part de gâteau sans se couper un doigt.

Pathétique.

C’est pour ça qu’en général j’évite ce genre d’événements. J’ai toute une série d’excuses parfaites pour me défiler : le travail, les vacances déjà réservées à l’autre bout du monde, l’invitation le même jour à un autre mariage (à utiliser avec précaution, car sur les réseaux sociaux, le manque de photos de vous, éméchée sur le dancefloor, peut facilement compromettre votre couverture).

Mais cette fois-ci, je n’ai pas pu passer outre. Tout d’abord parce que c’est le mariage d’une de mes meilleures amies, et même si je suis une salope sans cœur, je sais que mon absence lui aurait vraiment fait de la peine. Ensuite, comme Amy est justement une des personnes que j’aime le plus au monde et qu’elle me connaît bien, elle a su avancer l’argument pour me convaincre : elle m’a demandé de créer sa robe de mariée et celles des demoiselles d’honneur. Pour la styliste que je suis, c’était inconcevable de refuser ; pour l’amie, encore plus.

J’ai donc renvoyé mon carton réponse avec la case présente cochée, et me suis mise au travail. Le résultat est tout simplement sublime, et oui, je suis modeste.

Pour Amy, j’ai dessiné une robe à la taille Empire étant donné qu’il a fallu caser sous la ceinture assez de place pour le petit bonhomme qui squatte son utérus pour quelques mois encore. Le corsage est en dentelle ivoire et forme un décolleté en V, mettant en valeur les atouts que la maternité a développés chez elle ces dernières semaines. Ce serait bête de ne pas en profiter, n’est-ce pas ? La jupe quant à elle est faite de mousseline légère, l’idée étant de ne pas alourdir la silhouette de mon amie qui, en plus d’être enceinte, culmine tout juste à 1,55 m.

Pour les demoiselles d’honneur, Amy a choisi la couleur et m’a laissé carte blanche pour le style. Elle a eu raison. Le petit groupe étant composé de Maddie, Maura, Julia, Libby et moi-même, on ne pouvait pas faire plus hétéroclite comme choix. Du coup, j’ai créé des robes qui, même si elles paraissent semblables au premier coup d’œil, sont toutes différentes. J’avais envie que chacune de mes amies se sente mise en valeur pour cette journée. Quitte à devoir endurer des heures de séances photo autour des mariés – en ayant l’air ravie d’être là, alors que votre mâchoire vous fait mal à force de sourire – au moins que ce soit dans une robe dans laquelle vous vous sentez belle.

Je pourrais presque être contente d’être là. Amy et Cole ont choisi de s’unir sur une des plages des Bahamas, nous évitant ainsi la vieille église humide et sinistre sur laquelle aurait très certainement jeté son dévolu la très catholique grand-mère de la mariée. Au moins, ces quelques jours au soleil nous permettent d’oublier les semaines de froid et de neige bostoniens dont nous sortons à peine.

Les mariés sont ridiculement amoureux l’un de l’autre. J’ai tendance à être irritée par les démonstrations dégoulinantes de tendresse, mais je dois reconnaître qu’ils ont presque réussi à m’émouvoir. Cole regarde Amy avec ferveur tout en restant cool pour ne pas entacher sa réputation de gros dur. Je suis impressionnée. Quant à Amy, elle est tellement mignonne qu’on ne peut qu’accepter qu’elle dévore du regard son tout nouveau mari comme s’il allait lui décrocher la lune. Ils arriveraient presque à me donner envie d’avoir un jour la même chose.

Presque.

Comme vous l’aurez remarqué, l’engagement, ce n’est pas vraiment mon truc. Et je n’ai aucune honte à l’avouer. Cependant, j’évite de le faire à un mariage. J’ai compris avec l’expérience que ça fait désordre de critiquer la raison même qui nous réunit ce jour-là. Et puis, lors de ce genre d’événements, les gens sont d’autant plus motivés pour vous faire changer d’avis. Car quelle est l’activité favorite des invités une fois qu’ils en ont marre de s’empiffrer de petits fours ?

Jouer les cupidons.

Toute personne de l’assistance vaguement au courant de votre situation se donne pour mission d’essayer de vous caser avec un des mâles disponibles de l’assemblée. Pour peu qu’il ait deux bras et qu’il sache aligner quatre mots d’affilée dans une langue que vous comprenez, le voilà proclamé « homme de votre vie ». Et tant pis s’il ne mange pas proprement, s’il fait une tête de moins que vous et s’il ne vous regarde pas une seule fois dans les yeux pendant tout le repas. Vous êtes célibataire, il faut à tout prix vous caser. Et ce phénomène empire après trente ans. Car passé cet âge fatidique, vous êtes pour eux une célibataire endurcie. Autant dire un cas désespéré ou un défi à relever. Avoir trente ans et être seule, ça équivaut à être une vieille fille de quatre-vingt-dix ans au regard de ceux qui jugent. Donc, si l’un d’entre eux arrive à vous faire échapper à ce triste sort, il pourra s’enorgueillir jusqu’à la fin de sa vie de vous avoir présenté celui qui vous a fait changer d’avis sur l’engagement. Et d’ailleurs, il ne se privera pas de faire un petit discours sur le sujet le jour même de votre mariage.

Alors, pourquoi ne pas choisir de venir accompagnée, histoire de clouer le bec à ceux qui se sentent une âme de marieuse à la Emma de Jane Austen ?

Vous me prenez pour une débutante ?

Bien entendu, j’y ai pensé. Par contre, il s’agissait de trouver la bonne personne. Oui, car on ne parle pas d’une cérémonie rapide dans un hôtel de Boston, suivie d’un dîner, le tout expédié en quelques heures. Dans ce cas, n’importe quel homme avec un peu de tenue ou de conversation aurait fait l’affaire. Non, il s’agit d’un mariage sur plusieurs jours aux Bahamas. 2 000 kilomètres de trajet, quatre heures et demie d’avion, escale comprise, et au minimum quatre jours sur place. Donc, le choix du partenaire ne se fait pas à la légère. D’autant plus qu’il n’y a aucun moyen de s’en débarrasser vite fait en le noyant dans l’océan s’il devient pénible. Vu le nombre de flics au mètre carré présents à ce mariage (le père d’Amy étant le chef de la police), son absence soudaine éveillerait quelques soupçons.

Je vais être honnête, j’avais le candidat parfait en tête, du moins je croyais. Charmant, bien élevé, et je ne me serais pas opposée au fait de devoir partager ma chambre en cas de surbooking de l’hôtel. Je lui ai proposé… Et il a dit non… J’ai pensé au départ qu’il plaisantait. Mais non, le goujat était bien sérieux. Il a invoqué une éthique professionnelle à respecter ou une excuse vaseuse du genre. Si vous en parlez à Julia, elle vous dira que dès le départ, elle m’avait prévenue que c’était une mauvaise idée de craquer pour mon gynécologue. Il est certes mon médecin mais nous nous retrouvons déjà régulièrement autour d’un verre, puisqu’il est le meilleur ami de Matt, le copain de Julia. Je suis donc la meilleure amie de l’amie de son meilleur ami. Vous m’avez suivie ? Mais surtout c’est mon double masculin côté sentimental. Il ne croit absolument pas à toutes ces fadaises sur la vie de couple, et n’a rien contre le fait de passer du bon temps en charmante compagnie. Et pourtant, il a dit non.

On ne me dit jamais non.

Un homme ne m’a jamais dit non.

Et lui, Monsieur Noah Miller, s’est permis de me dire non. À moi, Zoey Montgomery. Je ne veux pas paraître prétentieuse mais, en règle générale, c’est moi qui décide de dire oui ou non à quelqu’un. Dans mon travail comme dans ma vie de tous les jours, on ne m’impose rien. Et cela depuis ma plus tendre enfance. Étant la fille du joaillier le plus connu et le plus prospère de tout le Massachusetts, l’argent et la renommée de mon père m’ont assuré une existence où les gens se plient en quatre pour me faire plaisir. Je suis totalement consciente de mon statut de privilégiée et je serais bête de ne pas en profiter. Le destin m’a fait naître avec une cuillère en argent dans la bouche (je dirais même en or ou en platine), et Mère Nature ne m’a pas non plus oubliée. Du haut de mon mètre soixante-dix, sans stilettos, j’affiche des mensurations à faire pâlir un bon nombre de mes congénères féminines. Des formes là où il le faut, un ventre aussi plat que les prairies du Nebraska et une peau aussi douce qu’au jour de ma naissance. Si vous êtes amateur de brunettes aux yeux bleu-gris, je suis forcément votre genre.

Je vous vois, vous qui avez envie de crier au scandale et à l’injustice et qui pensez déjà à sacrifier une poupée vaudoue à mon effigie. La vie m’a peut-être donné les bons outils pour démarrer, mais ma réussite, je la dois à moi seule. J’ai bossé comme une damnée pour m’accomplir professionnellement. Que ce soit pour obtenir mon diplôme comme pour me faire un nom dans le monde de la mode, je n’ai pas compté les heures. Et quant à mon apparence, laissez-moi vous dire que celles qui proclament avoir un physique comme le mien sans faire aucun effort vous mentent honteusement. Margaritas et taille de guêpe sont incompatibles, à moins de passer par une séance d’abdominaux régulière. Et comme je ne suis pas prête à me nourrir uniquement de salade sans sauce, je suis obligée de faire du sport, et pas qu’un peu.

Tous mes efforts ont toujours été couronnés de succès, jusqu’à ce que je rencontre le docteur Noah Miller, le premier homme à me dire non. Comme si m’humilier de la sorte ne lui avait pas suffi, il m’a annoncé dans la foulée que le nombre de mes ovocytes était très bas et qu’il allait falloir que je ne tarde pas trop si je voulais un jour avoir des enfants.

En gros, en plus de me rejeter, il m’a dit que j’étais vieille, l’enfoiré.

Suite à cette tentative de venir accompagnée au mariage d’Amy, qui s’est soldée par un échec cuisant, j’ai préféré garder le peu de dignité qu’il me restait et me pointer seule. Même si je dois repousser les avances de quelques indésirables, avec un minimum de chance, je trouverai bien parmi les invités quelqu’un avec qui finir la soirée agréablement… Ne dit-on pas que certains hommes fantasment sur les demoiselles d’honneur ?
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Le cocktail a commencé depuis plus d’une heure maintenant et je m’emmerde. Les mariés sont partis faire leur séance photo de couple, Matt et Julia roucoulent dans un coin, Maura et Maddie font des selfies sur la plage et Libby court après ses gosses. Moi, j’ai déjà eu les conversations d’usage avec la famille de la mariée, salué sans m’attarder les quelques connaissances que j’ai dans l’assemblée, et depuis, je sirote seule ce qui doit être au moins ma quatrième coupe de champagne.

J’ai bien entamé la discussion avec un grand costaud aux allures de quarterback, assez mignon. Il ne semblait pas avoir inventé l’eau chaude mais je m’en moquais un peu, ce n’est pas ça que j’attendais de lui. Enfin, jusqu’au moment où sa femme est venue se rappeler à son bon souvenir et s’est dépêchée de l’éloigner de moi en me lançant quelques œillades assassines. Je venais de toute façon de repérer quelques secondes plus tôt son alliance, et s’il y a bien une seule limite que je me suis fixée, ce sont les hommes mariés.

Je retourne au bar me servir. Même le barman a l’âge de mon père, mais il est loin d’avoir aussi bien vieilli que lui. Je le remercie lorsqu’il me tend une nouvelle flûte et j’aperçois alors une tête familière : le lieutenant Thomas McGarrett. Je suis étonnée qu’Amy l’ait invité. Après tout, il n’a jamais caché son intérêt pour elle, ils ont même eu quelques rendez-vous. Non, en fait, je suis assez surprise que ce soit Cole qui accepte sa présence. Le nouveau mari de ma copine m’a l’air plutôt du genre possessif… Et il aurait raison de se méfier. Premièrement, le lieutenant est vraiment agréable à regarder. Sa taille (je dirais 1,90 m), ses cheveux bruns et ses yeux noisette, ainsi que son sourire ravageur sont les atouts qui lui ont valu le surnom de sexy lieutenant parmi mon groupe de copines. Deuxièmement, l’homme est un charmeur. D’ailleurs, il discute avec l’austère grand-mère d’Amy et a réussi à lui faire décrocher un sourire. Croyez-moi, c’est un exploit quand on connaît le personnage.

Plus je l’observe, plus cette évidence s’impose à moi : j’ai trouvé ma proie de la soirée.

C’en est presque trop facile.

Je m’approche de l’endroit où sont alignés les petits cartons désignant la table de chacun, je repère le mien et l’échange avec celui d’une personne de la sienne, que je ne connais pas. Au revoir Gwendoline, bonjour Tom McGarrett ! Et maintenant, Zoey, en piste !

Une heure après le début du repas, le constat est amer. Non seulement le sexy lieutenant préfère converser avec un vieux politicien assis à sa gauche qu’avec moi, mais en plus, dès que je lui adresse la parole, il se contente de réponses laconiques, certes polies, mais j’ai l’impression de l’ennuyer à mourir. Il n’a même pas pris le temps de m’observer en détail, et c’est certainement le seul homme de la soirée qui ne m’a pas complimentée sur ma robe. Et pourtant c’est une de mes plus belles créations ! Autant dire que les chances que j’arrive à l’attirer dans ma chambre ce soir sont quasi nulles.

Le père de la mariée se lève pour prononcer un discours. Je découvre avec plaisir que mon verre vide a été rempli de nouveau. Finalement, ma vie n’est peut-être pas si désespérante… Au moins, il y a du champagne !





CHAPITRE 2 : ZOEY

Un petit bip suffit à interrompre mon rêve. Dommage, celui-ci était agréable, j’étais sur une plage de sable fin et…

Je soulève mon masque de nuit.

Non, mais attendez… Est-ce que c’était vraiment un rêve ? J’observe la chambre autour de moi : des murs blancs, des tentures turquoise qui flottent dans la brise du matin, le léger bruit des vagues au loin. Je suis aux Bahamas ! La plage se trouve au pied de mon bungalow… Mais non, je suis bien seule dans mon lit, contrairement à mon rêve. Je jette quand même un coup d’œil en direction de l’oreiller à côté du mien pour m’en assurer : il n’y a personne.

Juste un bout de tissu violet.

Je le saisis et me rends compte qu’il s’agit d’une… cravate ?

Que fait-elle là ? Mais surtout, à qui est cette cravate ?

Aucun bruit ne vient de la salle de bains. Je me précipite quand même hors du lit et vais vérifier qu’il n’y a aucun homme caché dans l’immense douche à l’italienne. Mais non, personne. La terrasse est vide également. Je suis donc plantée au beau milieu de ma chambre, la fameuse cravate à la main et avec d’autres questions en tête. Qu’ai-je fait hier soir en rentrant ? Et surtout, pourquoi je n’en ai aucun souvenir ? Je m’assieds sur le bord du lit et me creuse la tête. Je me remémore très bien la soirée mais impossible de me rappeler le moment où je suis allée me coucher.

Le trou noir.

C’est bien la première fois que ça m’arrive ! Je ne suis pas le genre de filles qui oublie ce qu’elle fait de ses soirées, si vous voyez ce que je veux dire…

N’arrivant pas à résoudre le mystère de la cravate, je décide de laisser tomber, cela me reviendra bien plus tard. Je finis par repenser à ce qui m’a réveillée : le bip de mon téléphone portable annonçant un nouveau message.

Celui-ci a été envoyé par mon patron Maurizio et ne me donne aucun indice sur l’identité du propriétaire de l’immonde bout de soie violet (oui, j’ai décidé que c’était moche).

Zoey, il faut à tout prix que tu viennes superviser le shooting, je dois m’absenter. M.

Je le relis une bonne dizaine de fois, pensant dans un premier temps à une blague. Non, et d’un, ce n’est pas drôle ; et de deux, Maurizio n’a pas d’humour.

Décidant qu’il sera plus simple de comprendre le sens de tout ceci en discutant directement avec lui, je compose son numéro. Il ne décroche pas, mais à peine quelques secondes plus tard, je reçois un autre texto.

Je suis désolé d’écourter ton séjour, mais j’ai vraiment besoin que tu me remplaces à Boston. M.

Je réessaye de le joindre à plusieurs reprises, mais rien n’y fait, il ne décroche pas. Je lui laisse quelques messages assassins sur son répondeur, qu’il écoute apparemment puisqu’il m’envoie un dernier SMS :

Je t’en supplie, Zoey, va superviser le shooting à Boston. M.

Toutes les fois où Maurizio m’a suppliée de faire quelque chose pour lui ? Je ne les compte plus. Toutes les fois où j’ai cédé ? Je ne les compte plus non plus. Comme bon nombre d’esprits créatifs, il a un sens de la comédie développé et celui de l’exagération, exacerbé. Mais j’ai beau en être consciente, et bien que ça m’énerve par moments, j’ai tendance à lui passer tous ses caprices. Car premièrement, c’est mon patron (oui, ça joue un peu quand même) et deuxièmement, il est génial. C’est un des stylistes les plus doués que je connaisse.

Alors sans hésiter une minute de plus, je finis par regrouper mes affaires et les jeter dans ma valise. Je lance un regard en direction de la plage de sable blanc qui me fait de l’œil et je soupire. Dommage, je me contenterai de quelques séances d’UV à mon retour…
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— Comment ça, pas possible ?

L’hôtesse cligne des yeux, se demandant probablement si j’ai compris ce qu’elle vient de me dire. Oui, j’ai bien saisi, je n’accepte tout simplement pas sa réponse.

— Je suis désolée, mademoiselle Montgomery, mais le vol est complet. Nous n’avons plus que des sièges en classe économique.

— J’ai acheté un billet en classe affaires, répété-je en insistant bien sur ce dernier mot.

— Oui, vous avez acheté un billet en classe affaires pour un vol qui part dans deux jours, mais celui que vous souhaitez prendre aujourd’hui n’a plus de siège disponible dans cette catégorie.

Je soupire et me résigne à voyager avec le commun des mortels. Maurizio a intérêt à avoir une bonne raison de me faire rentrer, car même s’il ne s’agit que d’un vol de quelques heures, j’en ai déjà des sueurs froides rien que d’y penser. J’espère pour lui qu’il s’apprête à ramper à mes pieds la prochaine fois que je le verrai. Voire à m’offrir un massage relaxant ou un bon restaurant.

Ou encore mieux : un massage et un dîner au restaurant.

À l’embarquement, je tente bien d’agiter ma carte de fidélité de la compagnie aérienne sous le nez de l’hôtesse, mais rien n’y fait, je dois quand même aller m’asseoir à l’arrière de l’avion. Bien entendu, on m’a attribué le siège du milieu. Celui côté hublot est déjà occupé par un jeune homme qui porte un casque audio sur les oreilles ; il ne fait aucun mouvement lorsque je m’installe et semble absorbé dans la contemplation du tarmac. Je décide de m’octroyer le siège côté allée ; avec un peu de chance, la classe économique n’est pas complète, elle, et je pourrai y rester. Sinon, je ferai croire à son propriétaire qu’il a en fait celui du milieu.

Quelques minutes s’écoulent et une voix grave me demande :

— Peux-tu t’installer sur ton siège ? Tu es sur le mien, là.

Je lève les yeux vers le malotru qui ose me parler aussi familièrement alors qu’on ne se connaît pas, et comprends immédiatement mon erreur.

Ce n’est pas un inconnu.

C’est Tom McGarrett.

Stupéfaite de le trouver là, je réplique avec le plus d’aplomb possible :

— Je crois que c’est celui du milieu, le tien. Je t’en prie, vas-y.

Je me garde bien de me lever, de peur qu’il en profite pour me déloger plus facilement. Je fais juste pivoter mes jambes en direction de l’allée pour lui laisser la place de se faufiler.

— Je suis désolé, Zoey, mais j’ai le siège côté allée.

— Je ne crois pas, non.

— Si, j’ai payé un supplément pour avoir ce siège.

— Ils ont dû oublier de le noter.

Il soupire et me montre son billet.

— C’est écrit ici, j’ai le siège C. Et le C, c’est côté allée comme tu peux le voir.

Il me désigne le petit écriteau indiquant les emplacements.

— J’ai une toute petite vessie. Je vais me lever souvent pendant le vol et je vais te gêner.

— Je devrais survivre si tu te lèves une ou deux fois.

— Ça sera peut-être plus qu’une fois ou deux.

— Ce vol ne va que jusqu’à Miami. Ça m’étonnerait que tu aies le temps d’y aller plus. Et puis, même si c’est le cas, je m’en accommoderai.

— J’ai peur en avion. Savoir que je peux me lever rapidement me rassure.

— Si on s’écrase, que tu sois au milieu ou côté allée, le résultat sera le même.

— Dis donc, tu sais rassurer les femmes, toi !

Il se tient l’arête du nez et ferme les yeux. Après avoir respiré un grand coup, il déclare :

— OK, laisse-moi passer.

Je vous avais prévenus : on ne me dit jamais non.

— Alors, qu’as-tu pensé de ce mariage ?

Ce n’est pas que je tienne absolument à avoir son avis, vous avez bien compris que je me fiche même un petit peu de savoir s’il a trouvé la réception à son goût. Et puis je lui en veux de m’avoir ignorée toute la soirée. Mais comme je lui ai volé sa place, je me dis que la moindre des choses est d’essayer de lui faire un minimum de conversation.

McGarrett, qui est en train de consulter la brochure présentant les caractéristiques de notre avion, relève la tête. Il ne fait même pas mine de cacher son air ennuyé. Tout ça pour une histoire de place !

— C’était un beau mariage, grommelle-t-il.

Je sais que je ne devrais pas insister, mais malgré tout, je ne peux pas m’en empêcher :

— Ça ne te dérange pas qu’Amy ait épousé Cole ?

— Pourquoi ça me dérangerait ?

Cette fois-ci, il ne prend même pas la peine de lever les yeux de son dépliant. Les caractéristiques de notre Boeing ont l’air de le passionner.

— Eh bien, vous êtes quand même sortis une ou deux fois ensemble, je crois ?

Il cligne des yeux et me dévisage comme si je venais de dire une grosse bêtise.

— Ouais, et alors ? Tu as vu comme ils sont amoureux l’un de l’autre ? Il faudrait être idiot pour ne pas s’en rendre compte. Certes, Cole a de la chance, mais c’est un chic type. Du coup, je suis content pour lui et pour Amy.

OK, je ne tente même pas de continuer la conversation. Apparemment, il préférerait se faire arracher une dent que de tuer le temps en discutant avec moi. Monsieur doit être grincheux lorsqu’il n’a pas son compte d’heures de sommeil.

L’avion roule sur le tarmac et j’en profite pour observer Tom McGarrett à la dérobée. C’est vrai que le surnom de sexy lieutenant dont nous l’avons affublé est tout à fait justifié. Hier soir, en costume, il était à tomber, mais sa tenue plus décontractée ce matin lui va comme un gant. Son jean un peu délavé est tendu sur ses cuisses que l’on devine musclées. Son polo à manches courtes laisse entrevoir des biceps galbés et il ne s’est pas rasé aujourd’hui puisqu’une ombre de barbe se dessine sur sa mâchoire.

Et il sent bon. Et ça, croyez-moi, dans un avion, surtout en classe économique, ça n’a pas de prix.

Après quelques minutes de vol, l’hôtesse arrive avec son chariot de rafraîchissements. Elle me demande ce que je souhaite, et comme je me doute que le tarif de ce nouveau billet d’avion ne comprend aucune boisson intéressante, je me contente d’un café.

Elle se penche ensuite vers mon voisin. Alors qu’elle m’a adressé un sourire poli de circonstance, celui qu’elle envoie à McGarrett est tout simplement lumineux. Elle s’en décrocherait presque la mâchoire ! Je jette un coup d’œil dans sa direction et alors que je pensais le trouver avec la même expression ennuyée que précédemment, monsieur affiche maintenant un air ravi. Sourire toutes dents dehors et fossettes apparentes, rien à voir avec l’allure de Schtroumpf grognon de tout à l’heure. Il lui dit quelque chose et elle glousse. Je me retiens de lever les yeux au ciel – ils s’en apercevraient tous les deux – mais je n’en pense pas moins. Elle lui tend son jus de tomate en se penchant bien plus que nécessaire, m’envoyant au passage dans le nez une bonne dose de son eau de toilette de mauvais goût. Je suppose que mon voisin, quant à lui, a eu droit à une vue très précise des atouts de la demoiselle sous son corsage.

Pathétique.

— Du jus de tomate ?

Je profite du départ de l’hôtesse qui s’est éloignée pour essayer de relancer la conversation. OK, critiquer son choix de boisson n’est peut-être pas le moyen le plus judicieux, mais je n’ai pas d’autres idées.

McGarrett lève un sourcil et me regarde en coin.

— Il y a une loi que j’aurais loupée et qui interdit de boire du jus de tomate ?

— Non, mais je ne sais pas, c’est… bizarre.

Dans un Bloody Mary, je veux bien, mais comme ça… Je me garde bien de le dire tout haut, je n’ai pas envie qu’il me prenne pour une alcoolique.

— S’ils le proposent, c’est que je ne suis pas le seul à en boire. Et c’est excellent après une soirée d’excès. Tu devrais essayer, ajoute-t-il d’un ton laissant un peu trop de sous-entendus à mon goût.

— Ça veut dire quoi, ça ? demandé-je, irritée.

Je repense à mon trou noir de la soirée. Est-ce qu’il est au courant de quelque chose ? Nous étions à la même table après tout.

— Absolument rien, répond-il d’un ton plat.

Je sonde son regard mais je n’arrive pas à déceler s’il est honnête ou pas. Il attrape le magazine de la compagnie aérienne et l’ouvre sur ses jambes, me faisant clairement comprendre que la conversation est terminée.
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Jusqu’à l’atterrissage à Miami, nous n’échangeons pas un mot. Plusieurs fois, j’ai été tentée d’entamer la conversation, mais je me suis contenue.

Je ne vais pas vous mentir, le fait qu’il m’ignore m’exaspère. Et surtout je ne sais absolument pas ce que j’ai fait pour mériter ça. J’ai passé une bonne partie du vol à me creuser la tête, à essayer de me remémorer chacune de nos rencontres pour déceler l’élément qui l’a décidé à ne pas m’aimer. Oui, parce que j’en suis certaine, il me déteste. Tom McGarrett est le genre de personnes qui aime tout le monde. D’ailleurs pour être flic, il faut à mon avis particulièrement apprécier les gens. Combattre le crime pour protéger la veuve et l’orphelin est une tâche qui nécessite d’affectionner un tant soit peu son prochain. Tout l’inverse de moi. Je n’ai pas honte d’avouer que la personne que j’idolâtre le plus, c’est moi.

Mais bref, revenons au lieutenant sexy mais qui ne m’aime pas. J’ai vu l’homme plusieurs fois à l’œuvre. Il sourit aux enfants, il flirte avec les femmes même quand elles ont quatre-vingts ans et un dentier en mauvais état, il est amical avec les hommes sauf s’ils ont fait quelque chose de répréhensible vis-à-vis de la loi. Et moi, pour une raison que je n’arrive pas à déterminer, il m’ignore. Ou alors il est désagréable avec moi.

— Tu prends le vol pour Boston de 12 h 45 ?

J’y crois pas ! Il daigne enfin m’adresser la parole. Nous sommes en train de débarquer et je viens de descendre mon bagage à main du coffre au-dessus de nos têtes.

— Oui.

Je suis tellement surprise que je ne m’aperçois même pas que les gens devant moi dans l’allée ont avancé. McGarrett passe à côté de moi et remonte la travée qui permet de rejoindre l’avant de l’appareil. Arrivé au bout, il salue les hôtesses qui ne manquent pas de le gratifier de leurs plus beaux sourires. Il avance si vite qu’il me distance rapidement. En plus, je suis freinée par mon bagage dont une des roues se coince au passage d’une porte.

Une fois arrivée dans le terminal, je vérifie ma porte d’embarquement sur un des écrans. McGarrett a disparu de la circulation. Ayant une heure à tuer jusqu’à mon prochain vol, je décide d’aller attendre dans le salon de la compagnie dédié aux VIP. Même si je n’ai pas de billet en classe affaires, j’y ai quand même le droit grâce à ma carte de fidélité. Je m’installe dans un des confortables canapés et repense à ces dernières heures.

Je n’arrive pas à croire que j’ai écourté mon séjour aux Bahamas à cause d’un nouveau caprice de Maurizio. J’espère que cela en vaudra la peine. Si je débarque à Boston et découvre qu’il était tout à fait capable de superviser la séance photo, je le tue de mes propres mains. Le shooting pour la nouvelle saison est crucial, c’est grâce à lui que nous allons réaliser le gros de nos ventes. Il y a des milliers de choses à gérer : les mannequins, les tenues, les accessoires, le photographe, il faut que tout soit parfait. Je suis consciente du fait que m’absenter à ce moment-là n’était pas l’idéal, mais ce n’est pas comme si c’était moi qui avais choisi la date du mariage d’Amy. Maurizio l’a certes mal pris quand je lui ai dit que je serai absente, mais je pensais qu’il s’était fait une raison. J’espère seulement qu’il ne me fait pas revenir juste parce qu’il est contrarié que je ne sois pas là.

Je n’ai pas demandé à McGarrett pourquoi il rentrait si tôt après le mariage. La plupart des invités ont choisi de rester quelques jours pour profiter des lieux. C’était mon plan également au départ. Peut-être est-ce pour ça qu’il est de mauvaise humeur ? Il a dû revenir pour une urgence ?

Non, il m’ignorait déjà hier au repas. Et il a été charmant avec l’hôtesse. C’est donc juste à moi qu’il en veut. Je le revois hier au repas, dans son costume gris avec sa cravate… violette !

Sa cravate violette ?

Attendez… Oui ! Ça me revient maintenant ! Il portait une cravate identique à celle que j’ai trouvée dans ma chambre ! Oh mon Dieu ! Est-ce que c’est SA cravate ? Qu’est-ce qu’il s’est passé hier ? Et encore une fois, pourquoi je ne me souviens pas de la fin de soirée ? Est-ce que nous avons… Non ! Ce n’est pas possible ! Il m’a à peine adressé la parole pendant toute la soirée !

Je me creuse la tête pour retrouver un indice qui me mettrait sur la voie, mais en vain. Je me dis alors que la seule façon d’avoir la réponse, c’est d’interroger le principal intéressé. Même si je dois me ridiculiser, tant pis. Je dois savoir.

Je récupère mon bagage et pars en direction de la porte d’embarquement. Je n’ai pas vu Tom McGarrett dans le salon VIP, il doit être quelque part dans le terminal. Arrivée à l’endroit indiqué, je m’aperçois que les passagers ont déjà commencé à entrer dans l’avion. Tom n’est nulle part en vue. Il est peut-être déjà à l’intérieur… Bref, je dois le retrouver au plus vite. Il me faut cependant patienter quelques minutes à faire la queue, étant donné que je n’ai pas de billet prioritaire.

Une fois dans l’appareil, je trouve mon siège et détecte le lieutenant trois rangées plus loin. Je m’approche, il est assis côté allée. Il a dû se précipiter dès l’ouverture des portes pour être sûr que je ne lui pique pas sa place cette fois-ci. Il discute avec sa voisine, une jolie blonde qui le dévore des yeux. Ben tiens ! Elle n’a pas droit au traitement d’indifférence, elle.

— C’est votre jour de chance ! annoncé-je à la blonde. J’échange ma place côté allée trois rangs devant, contre la vôtre.

La jeune femme me regarde avec surprise et finit par répondre :

— C’est gentil mais je suis bien, là.

Tu parles, elle est en train de baver devant les biceps du lieutenant McBiscoto et ne voit pas l’intérêt d’aller s’asseoir à côté de la petite mamie qui occupe le siège à côté de celui que je lui destine. Mais comme j’ai plus d’un tour dans mon sac, je lui raconte la salade suivante :

— S’il vous plaît, mademoiselle, j’ai un peu peur en avion et être à côté de mon fiancé me rassurerait énormément.

Je prends bien entendu soin d’appuyer sur le mot fiancé, ce qui n’échappe pas à la blonde qui lance un petit regard désapprobateur à McGarrett alors qu’elle se lève pour me céder la place. Je la remercie d’un sourire aussi faux que la mèche de cheveux de Donald Trump et m’assieds à gauche de mon tout juste proclamé fiancé.

— Qu’est-ce que tu veux, Zoey ?

— Pourquoi ta cravate était sur mon lit ?

Vous avez remarqué, je ne suis pas du genre à tourner autour du pot.

Il affiche un petit rictus qui ne me plaît pas du tout.

— Tu n’as pas une petite idée ?

— Si je le savais, je ne viendrais pas te poser la question.

Ce n’est pas pour autant qu’il m’apporte une réponse. Finalement, je me lance :

— Est-ce que nous avons couché ensemble ?

Je suis du genre à appeler un chat un chat. Alors même si je viens d’entendre mon voisin de gauche manquer de s’étouffer (après tout il n’a qu’à pas écouter notre conversation), je ne vais pas emprunter des chemins détournés pour avoir ma réponse.

— Je ne sais pas ce qui est pire. Que tu penses que nous l’ayons fait et que tu ne t’en souviennes pas, ce qui serait super offensant pour moi. Que tu croies que si c’était le cas, je sois capable de coucher avec toi alors que tu n’aurais pas été totalement consciente ! Ou enfin, que tu sois le genre de personne à coucher avec le premier venu au mariage d’une de tes meilleures amies pour, au final, ne même pas t’en souvenir.

— Je ne te demande pas de me juger, juste de répondre à ma question.

Est-ce que sa dernière hypothèse m’a irritée ? La réponse est oui.

Il fait une petite grimace mais les traits de son visage se détendent ensuite.

— Rassure-toi, il ne s’est rien passé. Je t’ai juste ramenée dans ta chambre.

— C’est-à-dire ?

Il sourit cette fois-ci. Il ne m’en a pas donné l’habitude, dois-je m’inquiéter ?

— Tu t’es endormie sur la table, et je t’ai ramenée jusqu’à ta chambre.

— Je quoi ?

Je vois quelques têtes se retourner. J’ai posé ma question un peu trop fort, perturbée par ce qu’il vient de déclarer.

— Tu t’es endormie sur la table.

— Je me suis endormie sur la table, répété-je comme un robot.

Je secoue la tête.

— Ce n’est pas possible. Jamais je ne m’endormirais sur une table.

— Et pourtant c’est bien ce que tu as fait, réplique-t-il en ne décollant pas les yeux du magazine qu’il vient de se mettre à feuilleter.

Je reste silencieuse quelques instants pour essayer de comprendre ce qui a bien pu se dérouler. Certes je n’ai pas passé ma soirée à siroter de l’eau claire, mais de là à tomber le nez sur ma serviette pour piquer un petit somme…

— Tu as mis quelque chose dans mon verre ?

McGarrett lâche sa lecture pour me fusiller du regard. Je suis sûre que s’il y avait dans le dictionnaire une définition imagée pour regard noir, il y aurait la photo de celui qu’il est en train de m’adresser à l’instant.

— Zoey, tu es au courant que je suis lieutenant de police ?

Il ne me laisse pas le temps de répondre parce que, concrètement, ce n’est pas vraiment une question. Bien entendu que je suis au courant.

— Tu penses vraiment que je serais susceptible de faire ça ?

Non. Et je suis stupide d’avoir émis cette idée à haute voix.

J’ouvre la bouche, mais aucun son ne sort.

Tom se replonge dans son magazine non sans m’avoir lancé un autre de ses regards assassins. Déjà il ne semblait pas me porter haut dans son cœur, mais maintenant que je viens de sous-entendre que je le compare à un violeur qui drogue ses victimes… Parfois je ferais mieux de fermer ma grande bouche.

Cependant, ce n’est pas pour tout de suite, car j’ai toujours cette histoire de cravate qui me turlupine.

— Mais ta cravate, qu’est-ce qu’elle faisait sur mon lit ?

Il soupire et me répond sans même me regarder.

— Tu t’es accrochée à elle lorsque je te portais et je ne suis pas arrivé à te faire lâcher prise lorsque je t’ai déposée sur ton lit. C’était plus simple de l’abandonner là. Je l’avais déjà desserrée auparavant, précise-t-il.

OK, donc je me serais accrochée à sa cravate comme un bébé koala à sa mère ? Je n’arrive toujours pas à comprendre comment j’ai pu en arriver là. J’ai honte de mon attitude, mais ce n’est rien lorsque je comprends que…

— Tu m’as portée jusqu’à ma chambre ! m’exclamé-je.

— Mmh mmh.

Je lance un regard en direction du biceps qui pointe sous la manche de son polo noir. Il n’a peut-être pas la musculature de Cole, mais il se défend pas mal dans sa catégorie. Ce gars m’a portée jusqu’à ma chambre, à l’autre bout du complexe hôtelier où se déroulait la réception ?

— Pourquoi tu as fait ça ?

Il cligne des yeux puis hausse les épaules.

— Tu aurais préféré que je te laisse ronfler la tête sur la nappe jusqu’à ce qu’un serveur vienne te réveiller ?

— Je ne ronfle pas ! m’indigné-je.

— Je t’assure que si, ricane-t-il.

Je suis mortifiée. Comme si ce n’était déjà pas assez humiliant de m’être endormie au beau milieu de la réception, il faut en plus que je me sois mise à ronfler ? Je suis sûre qu’il a inventé ça. Quelqu’un me l’aurait dit si je ronflais. Enfin, pour ça, il faudrait que j’aie eu l’occasion de dormir avec quelqu’un… Ce qui n’est pas arrivé depuis… C’était quand déjà ma dernière soirée pyjama ?

Je n’ai jamais dormi avec les hommes avec qui j’ai eu des aventures. La discussion inconfortable au réveil où personne ne sait trop quoi dire ou faire, très peu pour moi. Et lorsque je voyage, que ce soit pour le travail ou avec des amis, je fais toujours en sorte d’avoir ma propre chambre.

Je me demande maintenant combien de temps je me suis donnée en spectacle. J’espère au moins que je ne me suis pas mise à baver ou un truc du genre ! Est-ce que beaucoup de monde s’est aperçu que j’étais endormie ? Peut-être certaines personnes se sont-elles moquées de moi ? Ou même pire, ont pris des photos, fait des films… Je suis en pleine crise de panique à cette idée. Et Tom, qui me paraît tout à coup beaucoup plus sympathique à l’idée qu’il ait pris soin de me raccompagner à ma chambre, ajoute :

— Matt et Julia avaient disparu, il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour te ramener.

— Que quelqu’un se dévoue ?

Je suis choquée par ses propos et le ton sur lequel il vient de les prononcer. Comme si j’étais une sorte d’œuvre de charité. Un cas désespéré dont il n’aurait pas eu d’autre choix que de s’occuper.

— Tu attends quoi exactement ? Que je te remercie d’avoir été assez charitable pour ne pas me laisser à mon triste sort ?

— Ça pourrait être un bon début.

Je détaille mon voisin avec un œil nouveau. Moi qui l’avais toujours pris pour une sorte de bon samaritain, agréable avec tout le monde et serviable, je ne pensais pas m’être autant trompée dans mon jugement. En vérité, il ne vaut pas mieux que les autres.

— Eh bien merci, noble chevalier, de ne pas m’avoir abandonnée à mon triste sort.

Le sarcasme transpire par tous les pores de ma peau. Tom ne s’y trompe pas, il me répond par un simple hochement de tête. Il tourne la page de son magazine et commente :

— Tu devrais moins boire la prochaine fois.

Je me retiens de me justifier. Il ne mérite même pas que je lui en fasse l’honneur. Mais je n’en pense pas moins.

Abruti !
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C’est une secousse qui me sort de mon sommeil. Le ronronnement des moteurs me rappelle que je suis toujours dans l’avion en direction de Boston. D’après l’inclinaison de l’appareil, nous sommes en phase de descente. J’ai dû dormir au moins deux bonnes heures. Je n’aurais pas pensé y arriver sur un siège aussi raide. Heureusement, ma tête est bien calée sur un coussin à droite… Non mais attendez !

Je me redresse d’un bond au moment où je prends conscience que ledit coussin est en réalité l’épaule de Tom McGarrett !

— Bien dormi ? demande le lieutenant avec un léger rictus sur les lèvres.

Super, il va me croire narcoleptique maintenant. J’étais à deux doigts de m’excuser de l’avoir utilisé comme oreiller humain, mais je change d’avis. Je ne lui ferai pas ce plaisir.

— Comment ça se fait que tu rentres maintenant à Boston ? Tu ne voulais pas profiter de la plage avec tes amies ?

Je rêve où il tente de faire la conversation ? Je me racle la gorge et réponds :

— Je devais repartir dans deux jours mais mon patron m’a appelée en urgence.

Du moins, j’espère pour lui que c’est vraiment une urgence.

— Hum.

Comme il n’enchaîne pas avec une autre question, je me sens obligée de lui rendre la pareille.

— Et toi, aussi une urgence au boulot ?

— Oui et non. Je devais de toute façon rentrer aujourd’hui. Avec le nombre de flics qui étaient invités à ce mariage, on ne pouvait pas tous prendre une semaine de congé. Et j’ai une nouvelle affaire qui m’attend. Mes collègues m’ont appelé lorsqu’on était en escale à Miami.

— Une nouvelle affaire ? Quoi exactement ?

— Meurtre, répond-il sans plus de cérémonial.

— Ah oui ? Qui est mort ? Où ça ? Tu as des suspects ? C’est quel type de meurtre ?

Tout à coup, un flot de questions me viennent à l’esprit. J’aimerais en savoir plus, mais vu l’air fatigué qu’il affiche face à toutes mes interrogations, je sens qu’il ne va pas y répondre.

— Je ne peux pas te parler d’une affaire en cours.

— Ça va, tu pourrais au moins me donner quelques infos. Ce n’est pas moi le tueur, j’ai un alibi en béton : j’étais aux Bahamas.

Et tu t’es assuré toi-même que je regagne bien ma chambre, mais ça, plutôt mourir que de lui rappeler.

— Premièrement, ce n’est pas parce qu’on vient de la trouver que la personne est forcément morte pendant ton séjour aux Bahamas. Deuxièmement, même si tu n’es pas le tueur, tu peux très bien être son complice.

Je sais très bien qu’il n’en pense pas un mot, alors je me permets d’insister.

— Tu pourrais au moins me donner quelques infos de base, qui vont se retrouver de toute façon dans la presse dès demain.

— Eh bien, tu liras les journaux.

Il le dit avec tant d’arrogance que j’ai presque envie de le gifler. C’est officiel, Tom McGarrett ne m’aime vraiment pas. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça. Je n’ai malheureusement pas le temps de lui poser la question puisqu’une hôtesse vient de se pencher à ses côtés pour lui demander je ne sais quoi. De rentrer dans le Mile High Club peut-être ? Je suis sûre qu’à elle il ne dirait pas non. Contrairement à moi. Ce qui me fait prendre conscience de quelque chose : Tom McGarrett est le deuxième homme, en seulement quelques semaines, à m’avoir dit non.





CHAPITRE 3 : TOM

Je passe sous le ruban jaune apposé sur le chambranle de la porte pour délimiter la scène de crime. Je repère mon coéquipier, l’officier Sanchez, qui est en train de noter quelque chose dans son petit carnet noir qui ne le quitte jamais. L’équipe scientifique est déjà sur place et fait des relevés un peu partout dans la chambre d’hôtel. Avec le nombre d’empreintes différentes que l’on peut trouver dans ce genre d’endroit, je leur souhaite intérieurement bien du courage.

Je m’approche de Sanchez, il lève les yeux dans ma direction et me salue.

— McGarrett ! Content de te voir, mon gars. Alors c’était comment ce mariage ?

— Comme un mariage. Qu’est-ce qu’on a ?

Je n’ai ni le temps ni l’envie de papoter. Je doute de toute façon que Sanchez s’intéresse vraiment à mon week-end.

— Femme d’une trentaine d’années. Retrouvée morte ce matin par la femme de chambre. Les premières constatations laissent penser à une mort par strangulation. Les légistes ont déjà embarqué le corps, on en saura plus dans quelques heures.

— On a son identité ?

— Valentina Adams. D’après son permis, elle venait de New York.

— On sait ce qu’elle faisait dans la vie ?

— Il semblerait qu’elle était blogueuse dans le milieu de la mode. On a trouvé son téléphone, et d’après l’agenda, elle devait se rendre à un shooting photo en centre-ville ce matin. Elle avait aussi une soirée à laquelle elle devait aller hier et qui se déroulait dans les salons de réception de l’hôtel. Elle ne s’y est jamais présentée, mais cela n’a pas inquiété outre mesure les organisateurs. Il paraît qu’il était fréquent qu’elle ne respecte pas ses engagements.

— OK. Quelqu’un a entendu ou vu quelque chose ?

— Pour l’instant, non. J’ai interrogé la femme de chambre, mais rien d’exceptionnel. Elle est rentrée grâce à son badge et a trouvé la pauvre fille allongée sur la moquette. Elle a prévenu la sécurité de l’hôtel qui nous a appelés dans la foulée. Je l’ai questionnée moi-même. Je ne pense pas qu’il y ait grand-chose de plus à en tirer. Je l’ai renvoyée chez elle, la pauvre était pas mal secouée.

Je hoche la tête en guise d’approbation. J’aurais fait la même chose.

— Les bandes de vidéosurveillance ?

— J’ai déjà fait la demande pour les récupérer. La direction coopère plutôt facilement sur ce coup-là. Elle a bien compris que plus vite l’affaire sera résolue, plus vite toute cette histoire sera oubliée. Le directeur n’a pas très envie que son établissement fasse les gros titres pendant des semaines pour un meurtre non résolu.

— Est-ce qu’on sait s’il manque quelque chose dans la chambre ?

— Un peu difficile à dire pour l’instant, mais le coffre-fort n’a pas été forcé. On est en train de voir si quelqu’un pourrait nous renseigner.

L’hôtel étant d’un certain standing, il est possible que la victime ait eu quelques affaires de valeur.

Sanchez m’apporte des précisions sur ce qu’il a pu constater jusqu’à présent. Je continue de lui poser des questions. C’est ma façon de procéder : prendre les éléments un par un et en discuter de vive voix avec mes collègues. Ça m’aide à réfléchir et à envisager les différentes pistes possibles. Pour l’instant, je n’en ferme aucune. Les indices que nous avons en notre possession sont bien trop vagues. Je déteste les conclusions évidentes. Mon expérience m’a démontré que lorsqu’une piste semble trop facile, elle est bien souvent fausse. Bien entendu, il existe toujours quelques criminels assez bêtes pour nous laisser des indices tellement flagrants qu’un bleu tout juste sorti de l’académie pourrait résoudre l’affaire tout seul. Mais malheureusement pour nous, ce n’est pas la majorité des cas. Ou heureusement, dans un sens, sinon notre métier serait bien ennuyeux.

J’adore mon job. Je crois qu’au fond de moi, j’ai toujours su que je deviendrais flic un jour. Enfant, je m’imaginais déjà en uniforme avec un flingue à la ceinture. Comme beaucoup d’autres petits garçons, me direz-vous. Sauf qu’à l’âge où mes copains ont commencé à poursuivre d’autres rêves, le mien n’a pas changé. Je me nourrissais des histoires de mon voisin Bob Mancini, lui-même membre de la police de Boston, qui a compris très tôt que mon envie de rejoindre leurs rangs n’était pas qu’une simple lubie de gosse. Comme j’avais perdu mon père très jeune, Bob était la figure masculine de mon quotidien. Le fait que j’embrasse la même carrière que lui n’avait fait que nous rapprocher davantage. C’est pour cela que, quand il m’a trahi de la plus honteuse des façons il y a quelques mois, j’ai cru que mon monde allait s’écrouler. J’avais perdu l’envie de pratiquer mon métier. J’étais désabusé et j’ai eu un énorme passage à vide. Heureusement, je me suis repris et la flamme s’est ravivée, peut-être même davantage qu’auparavant. Maintenant, je préfère relativiser cette affaire avec Bob. J’estime que c’est une expérience dont je suis ressorti grandi, je ne commettrai plus la même erreur. Plus jamais je n’aurai une confiance aveugle en quelqu’un de mon entourage, à part peut-être en ma mère, mais c’est une autre histoire.
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Se rendre à la morgue est devenu une tâche presque banale dans ma profession. Je suis conscient que cette affirmation est un peu effrayante. Cela n’a pas toujours été le cas, je vous rassure.

La première fois que j’ai dû me rendre à cet endroit, j’avais les tripes nouées et je suais autant qu’un marathonien en plein soleil. J’ai tenu le coup le temps de la visite, mais à peine me suis-je retrouvé sur le trottoir que j’ai rendu mon déjeuner entre deux voitures. Il faut dire que pour une première, je n’étais pas tombé sur un cas facile.

Aujourd’hui, j’ai appris à contrôler mon estomac et j’imagine que les fréquentes visites en ce lieu ont rendu la tâche plus routinière. Je ressens cependant toujours un petit frisson désagréable lorsque je débarque dans cet environnement froid et aseptisé. Certains de mes collègues se contentent d’attendre le rapport du légiste. Moi, je préfère me rendre sur place et discuter avec lui directement.

Je remonte le couloir en direction de la dernière salle. À travers la paroi vitrée, je vois le médecin légiste prendre des notes. Elle lève la tête un instant et, s’apercevant de ma présence, me fait signe d’entrer.

— Tom McGarrett ! Je trouvais cette journée ennuyeuse à mourir, mais tu viens de faire disparaître ce sentiment en un clin d’œil !

Je lui décoche ce sourire qui la fait fondre à chaque fois. Le docteur Elizabeth Locke a facilement l’âge d’être ma mère mais, comme toutes les femmes, elle n’est pas insensible aux compliments. Elle a également un petit faible pour moi.

— Bonjour Elizabeth, vous avez une nouvelle coupe de cheveux ? Elle vous va à ravir.

Le médecin rougit légèrement et je sais que j’ai vu juste. Elle balbutie un remerciement.

— J’espère que votre nouvelle pensionnaire ne vous a pas fait des misères ? lui demandé-je pour commencer à parler de la raison qui m’amène ici, tout en continuant à prendre de ses nouvelles au passage.

— Oh non ! La pauvrette m’a déjà révélé quasiment tout ce qu’elle avait à me dire. Je suis prête à te donner mes conclusions.

Bien, au moins, je ne partirai pas d’ici les mains vides. Avec un peu de chance, je pourrai déterminer dans quel sens orienter mes recherches grâce aux éléments recueillis.

La légiste me fait signe de la suivre vers une table, au milieu de la salle, sur laquelle on devine une forme humaine recouverte d’un drap blanc. Elle abaisse une partie du drap, dévoilant le visage et le haut du buste de la jeune femme. Ayant déjà vu les photos de la scène de crime, j’ai déjà pu me familiariser avec les traits de la victime. On imagine sans peine qu’elle était assez jolie. Blonde, assez grande pour une femme, et plutôt mince. Je suppose que cela colle avec le personnage puisque Sanchez m’a indiqué qu’elle était blogueuse dans le milieu de la mode. Ce qui par contre attire tout de suite l’œil, ce sont les traces violacées qui ornent son cou.

— Comme tu peux facilement le deviner à l’œil nu, la victime a été étranglée. C’est la cause de la mort.

— Qu’est-ce qu’on a utilisé pour l’étrangler ?

— Je pense que le tueur l’a fait à mains nues. Non, en fait, l’expression n’est pas tout à fait correcte. J’ai retrouvé des fibres sur son cou, et les traces ont une forme particulière. Le tueur devait porter des gants, mais je dois faire d’autres analyses pour en être certaine.

Le Dr Locke est une scientifique, elle aime que des preuves viennent étayer chacun des arguments mis en avant. Cela ne l’empêche cependant pas de me donner son avis lorsqu’elle en a un. Je l’écoute toujours avec plaisir car les idées qu’elle avance sont intéressantes et elle a un sixième sens qui s’est avéré fiable plus d’une fois.

— Et avez-vous un élément qui me permettrait d’orienter mes recherches vers un profil plus qu’un autre ?

— Il faut de la force pour arriver à étouffer quelqu’un. Cette Valentina était quand même assez grande et en bonne condition physique. Elle n’a pas dû se laisser faire. Je pencherais pour un homme. Mais là aussi…

— … ce n’est que pure supposition, j’ai bien compris.

Cela ne m’avance pas beaucoup, mais j’ai déjà quelques indications. Les meurtres par strangulation sont souvent des crimes passionnels. Il est rare que le meurtrier ne connaisse pas sa victime dans ces cas-là. On voit peu ce type de procédé dans les agressions perpétrées au hasard. Les gants font penser aussi à une préméditation.

— Je suppose que vous avez fait des prélèvements ?

— Oui, sous ses ongles notamment puisque, comme je vous le disais, elle a dû se débattre et a peut-être griffé son agresseur. Je te ferai suivre les résultats dès que je les aurai. Et une dernière chose : la victime a eu un rapport sexuel avant de mourir. Là aussi…

— Vous me faites suivre les résultats, finis-je à sa place.

— Tu as tout compris.
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Après ma visite à la morgue, je me rends au bureau. L’après-midi touche à sa fin et j’ai l’impression d’avoir vécu dix journées en une. Dire que ce matin, je me suis levé à quelques mètres de la plage, sous un climat tropical… Cela semble surréaliste alors que je traverse un open space bruyant et que la pluie bat contre les baies vitrées du commissariat.

Contrairement à mon ennuyeuse voisine dans l’avion, je n’ai pas dormi. Et la nuit précédente a été plutôt courte. Je masse ma nuque en soupirant. Ce n’est encore pas ce soir que je vais pouvoir me coucher tôt. Je ferais mieux d’avaler un nouveau café.

J’ai été tenté de m’arrêter au café « chez Josie » pour emporter une tasse du précieux or noir, en aucun cas comparable à l’immonde jus de chaussette que l’on trouve dans la salle de repos ici. Mais je me suis souvenu sur la route que l’établissement était fermé. Sa propriétaire n’est autre que la mariée de la semaine, et celle-ci doit être en voyage de noces quelque part dans les Caraïbes.

C’est donc un peu de mauvaise humeur que je me laisse tomber sur ma chaise, faisant abstraction du voyant lumineux clignotant sur mon répondeur. Il est bien trop tôt pour que le Dr Locke ait déjà les résultats, et les gens qui ont des choses importantes à me dire n’ont qu’à m’appeler sur mon téléphone portable.

Mon collègue Carlos Sanchez décolle ses yeux de l’ordinateur sur lequel il pianote face à moi.

— Alors ? Le légiste ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?

Je lui fais un résumé rapide de ce que j’ai appris de ma petite visite à la morgue, et l’interroge à mon tour :

— Et toi, de ton côté, quelque chose de nouveau ?

— Nan, pas de nouvelles de la scientifique et le visionnage des bandes de vidéosurveillance n’a rien donné pour l’instant. L’hôtel n’a des caméras que dans le hall central, les ascenseurs et les escaliers. Aucune dans le couloir qui menait à sa chambre. Je dois donc essayer d’identifier les personnes que l’on voit passer dans les autres lieux. Mais vu le nombre de chambres dans cet établissement, il y a presque autant de monde que dans un hall de gare !

Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

— J’ai eu New York au téléphone. J’ai pas appris grand-chose non plus de ce côté-là. Mlle Adams est une citoyenne sans histoires, continue-t-il.

— On en sait un peu plus sur ce rendez-vous qu’elle avait à Boston aujourd’hui ?

— J’allais y venir. L’agenda ne donnait pas trop de détails, si ce n’est une adresse. Alors je suis allé faire quelques recherches sur son blog. Figure-toi que Valentina Adams n’était pas tout à fait le genre de blogueuse mode auquel nous avons dû penser, toi et moi.

Honnêtement, je n’ai pensé à rien. Je sais tout juste ce qu’est une blogueuse, je n’ai aucune idée de ce que l’on peut trouver sur ce genre de site, et n’ayant que peu d’intérêt, voire aucun intérêt pour la mode…

Comme mon collègue a l’air de vouloir faire durer le suspense quelques secondes, mais que je ne suis pas d’humeur à ça, je le presse de répondre :

— Et alors, à quel genre de blogueuse mode a-t-on affaire ?

— C’est une blogueuse de mode canine.

— Une quoi ?

Ce n’est pas que je n’ai pas entendu l’intitulé, c’est juste qu’à mon avis, il y a erreur. Quel est le rapport entre la mode et les chiens ?

— Elle écrit des articles sur la mode canine.

— La mode canine, répété-je, ne comprenant toujours pas ce que cela peut signifier.

— Oui, tu vois ces petits manteaux que certains chiens portent ? Eh bien, apparemment, il existe des créateurs spécialisés là-dedans. Il y a même des défilés, des accessoires pour aller avec, et bien évidemment, il y a des tendances qui changent à chaque saison, comme pour le prêt-à-porter. Valentina Adams écrivait des billets à ce sujet, et à en croire le nombre de personnes qui la suivent, elle était très connue dans le milieu. D’après ce que j’ai pu trouver sur le Net, elle était même quelqu’un d’influent. Les designers l’invitaient avec Scarlett aux quatre coins du pays. Elle est même allée plusieurs fois en Europe.

— Qui est Scarlett ?

— Son chien. Un shih tzu femelle de trois ans. C’est une vraie vedette également. En réalité, c’est Scarlett qui devait participer au shooting cet après-midi. Elle devait poser pour la collection de l’hiver prochain chez Botella Dogs. Valentina devait l’accompagner, j’ai eu leur secrétaire au téléphone juste avant que tu arrives, mais ils étaient sur le point de fermer pour la soirée. Je n’ai pas posé trop de questions pour le moment, je me suis dit qu’il serait toujours temps d’aller y faire un tour demain, qu’est-ce que tu en penses ?

— Aller faire un tour là-bas peut être un bon début. De toute façon, nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent non plus.

Au moment où je prononce ces paroles, je m’aperçois qu’il y a un élément capital pour lequel je n’ai pas de réponse.

— Carlos ?

— Hum ?

— Tu as bien dit qu’elle devait se rendre au shooting avec Scarlett ?

— Oui, c’est ça.

— Alors dans ce cas, où est le chien ?





CHAPITRE 4 : ZOEY

À peine ai-je posé un pied dans le terminal qu’une chose est certaine : les vacances sont finies. Le ciel chargé de nuages noirs me rappelle qu’il n’y a aucune chance que le réchauffement climatique se soit suffisamment accéléré pendant mon absence pour faire de Boston une destination au climat tropical. Ensuite, il me suffit d’allumer mon téléphone portable pour que celui-ci bipe à tue-tête. Et parmi tous les messages que j’écoute en attendant mes bagages, il n’y en a aucun qui n’ait pas été laissé pour une raison professionnelle. Non, je rectifie : ils ont tous été laissés par Hallie, notre assistante. Les premiers sont assez succincts, elle me demande quand je pense arriver en ville. Au fur et à mesure que les heures passent, ils se font plus pressants. Le dernier est carrément désespéré.

Adieu mon idée de repasser chez moi pour au moins déposer mes valises et me changer. Je vais devoir me rendre directement au bureau. Les mots d’Hallie sont clairs : c’est la crise.

La liste des supplices que je vais infliger à Maurizio lorsque je mettrai la main sur lui ne fait que s’allonger. Écourter mes vacances au soleil pour réparer le bazar qu’il a laissé, merci du cadeau. Je sais que la période du shooting de la nouvelle collection est intense. Il y a des milliers de détails à ajuster, sans parler du fait qu’il faut gérer le photographe, les modèles et leurs petits caprices, et surtout veiller à ce que chaque tenue soit parfaite. En plus, cette année, la collection présente des pièces d’exception et il a fallu gérer la création de celles-ci en travaillant avec des prestataires extérieurs. Mais cette partie-là, c’est moi qui m’en suis occupée. Et j’ai justement tout mis en œuvre pour que tout soit parfait et qu’aucun souci ne vienne perturber l’esprit créatif et néanmoins torturé de Maurizio. Alors pourquoi a-t-il subitement décidé de nous faire faux bond et de disparaître dans la nature ? Aucune idée. En plus, ce traître ne répond même plus à mes messages. Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête pour lui donner envie de prendre la poudre d’escampette ? Le fait que je sois absente n’a pas dû suffire à le terroriser, et j’avais soigneusement veillé à ce qu’Hallie ou les autres membres de l’équipe soient aux petits soins avec lui. Donc, non, je ne comprends vraiment rien à cette histoire.

J’ai sauté dans un taxi direction le centre-ville, pestant contre le trafic déjà dense en plein milieu d’après-midi. Me voici enfin dans les locaux de la très célèbre marque de vêtements haut de gamme pour nos amis les chiens, nommés d’après le nom de mon patron et ex-ami, Maurizio Botella.

En général, lorsque j’annonce aux gens que je travaille dans la mode, ils s’imaginent que je crée des vêtements pour les humains. À vrai dire, si on m’avait annoncé il y a une dizaine d’années que les créations qui me feraient rencontrer le succès dans le milieu allaient s’adresser à nos amis à quatre pattes, j’aurais bien rigolé. Non, en fait, je n’aurais pas ri, je me serais contentée de hausser les sourcils devant une telle ineptie, en pensant que la personne qui avait pu avancer de tels propos avait une imagination folle. C’est vrai, je n’ai même pas d’animal ! En fait, je dois mon arrivée dans la mode canine au hasard, mais également à ma fierté et à mon entêtement.

J’ai toujours été passionnée par la mode, d’aussi loin que je m’en souvienne. Petite, j’adorais admirer ma mère enfiler des tenues élégantes lorsqu’elle sortait avec mon père. Elle me laissait parfois en essayer quelques-unes. Ces moments complices, où nous jouions ensemble à transformer une de ses toilettes en robe de princesse, font partie des meilleurs souvenirs que j’ai d’elle. Après son décès, mon père a longtemps gardé ses plus belles pièces et j’allais souvent jouer dans son placard, m’imaginant que je lui préparais sa prochaine robe de bal et qu’elle serait fière de la porter et d’annoncer à tous ceux qui l’admireraient que j’en étais la créatrice. Je passais donc de longues heures au milieu de ces tenues dont certaines portaient encore son odeur, nourrissant au passage cette passion qui ne m’a jamais quittée. Plus grande, je me suis mise à dessiner des toilettes, puis des collections entières. Lorsqu’il a fallu que je choisisse une orientation pour mes études, je n’ai pas hésité longtemps. Mon choix a surpris plus d’une personne. Beaucoup s’attendaient à ce que je me décide à suivre une voie toute tracée en rejoignant mon père dans la joaillerie. C’est lui qui en a été sûrement le moins étonné. Nous sommes assez proches, il a donc toujours été au courant de ce qui est pour moi une véritable passion. Alors, même si je suis persuadée qu’une petite part de lui ne désespère pas que je reprenne les rênes de l’entreprise familiale, il m’a toujours encouragée dans mes projets.

Quand est venu le moment de trouver du travail à la fin de mes études, il m’a tout de suite proposé son aide. Avec ses contacts, il aurait pu me dégoter facilement un poste dans une maison prestigieuse sans que j’aie à lever le petit doigt. Mais pour moi, c’était hors de question. Je ne voulais pas décrocher un job à cause de mon nom. Une fois de plus, certains n’ont pas compris mon choix. Je n’ai aucunement honte de mon père, bien au contraire, mais je n’aime pas être réduite à la fille de M. Montgomery. Je voulais pouvoir être fière d’avoir réussi quelque chose par mon propre travail, et pas parce que ma famille avait pu m’ouvrir les bonnes portes.

Comme je l’ai déjà dit, je n’ai pas l’habitude que l’on me dise non. Il a donc fallu que je prenne sur moi quand j’essuyais parfois des refus cinglants, jusqu’à ce que je rencontre Maurizio. Pour tout vous dire, c’est lui qui est venu me chercher. Il avait entendu parler de moi par l’un de mes anciens professeurs qui lui avait montré certaines de mes réalisations. Au départ, lorsqu’il m’a expliqué son projet de vêtements pour chiens, je lui ai presque ri au nez. Mais la fougue avec laquelle il en parlait m’a empêchée de le faire. Ma connaissance de la mode canine se limitait à l’imperméable ridicule qu’une de mes voisines s’évertuait à faire porter à son chihuahua chaque jour de pluie. Alors l’aider à dessiner une collection entière ? C’était ridicule. Maurizio m’a demandé de lui accorder six mois. Si au bout de ce laps de temps, je n’étais pas convaincue, je pourrais partir. J’ai fini par accepter, n’ayant pas vraiment d’autre opportunité en vue et, je l’ai compris par la suite également, parce que j’étais déjà incapable de dire non à cet homme. Et cela fait maintenant huit ans que je travaille avec lui. La petite entreprise est devenue une marque reconnue, et pas seulement dans le milieu de la mode pour animaux. Même le très prestigieux magazine Vogue nous a consacré plusieurs articles, ou a associé dans ses shootings certaines de nos créations avec celles de célèbres maisons de haute couture ou de prêt-à-porter. Nous distribuons nos produits aux quatre coins du pays ainsi qu’à l’étranger, ce qui me fait voyager régulièrement de la Californie à l’Europe en passant par le Japon. Prendre l’avion étant une des nombreuses phobies de Maurizio, c’est moi qui m’occupe de nos affaires hors de l’État.

Je franchis enfin les portes de l’entrée épurée de Botella Dogs. Cody, le standardiste, a le sourire jusqu’aux oreilles lorsqu’il me voit débarquer. Ce n’est pas qu’il est spécialement content de me voir, c’est juste son état naturel. Il fait partie de ces personnes qui ont une existence binaire. Soit ils sont heureux, soit ils sont morts. Et comme il respire toujours…

Je lui abandonne ma valise, lui faisant comprendre qu’il a intérêt à la faire parvenir chez moi au plus vite, et je fonce vers mon bureau. Heureusement pour moi, j’ai une petite salle de bains attenante qui me permet de me rafraîchir et d’enfiler des vêtements qui ne soient pas complètement froissés. J’ai beau m’occuper d’habiller des chiens, je dois être moi-même irréprochable en toutes circonstances. J’ai à peine le temps de me repoudrer le nez qu’Hallie débarque dans mon bureau. Si elle n’a pas pris le temps de frapper, c’est que l’heure doit être grave. Elle sait qu’en temps normal, une telle familiarité lui vaudrait d’être clouée encore vivante à cette même porte.

— Dieu soit loué ! Mademoiselle Montgomery, vous êtes là !

Avant aujourd’hui, je ne crois pas qu’un employé ait remercié Dieu de ma présence dans les locaux. En général, à part Maurizio, tous me fuient comme la peste. Il faut dire que j’ai la réputation d’être impitoyable. Je ne vais pas vous mentir, je ne leur fais pas de cadeaux et je préfère qu’ils me craignent plutôt qu’ils me considèrent comme une amie. Car c’est beaucoup plus facile de faire respecter mes choix ou mes ordres lorsqu’ils pensent que je ne céderai pas à d’éventuelles réclamations.

— Faites-moi un topo, Hallie. Que se passe-t-il ? ordonné-je d’un ton sec.

— Maurizio, enfin je veux dire, M. Botella, il s’est évaporé !

— Ne soyez pas ridicule, les gens ne s’évaporent pas encore. Vous voulez dire que vous ne savez pas où il est ?

— C’est ça. Il est parti hier soir un peu plus tôt que d’habitude, comme il le fait à chaque veille de séance photo. Il devait se rendre à l’hôtel de Mlle Adams. Il m’a dit que l’on se verrait ce matin, mais il n’est jamais venu ! Au début, j’ai cru qu’il était un peu en retard, ce qui est plutôt inhabituel, mais ça peut arriver à tout le monde. Mais plus les heures passaient, et plus j’ai trouvé ça bizarre. J’ai essayé de le joindre chez lui, et n’ayant pas de réponse, c’est là que j’ai tenté de vous joindre. Mais je crois que vous étiez déjà dans l’avion. D’ailleurs, comment avez-vous deviné que nous avions besoin de vous ?

— Je n’ai pas encore le don d’ubiquité, Hallie. C’est Maurizio qui m’a prévenue.

— Mais alors, vous savez pourquoi il n’est pas là ? s’étonne l’assistante de direction. Il n’a jamais raté un shooting !

— Je n’en ai aucune idée. Je suppose que vous avez annulé la séance, du coup ?

— Oui. Le photographe l’a assez mal vécu d’ailleurs. Il a fait tout un scandale en disant que c’était bien la première fois qu’on le traitait de la sorte. Il s’est comporté comme une vraie diva et…

Elle hésite un peu à continuer. Elle vient de critiquer ouvertement le photographe et, je suppose, de se rendre compte en même temps que c’est moi qui l’ai choisi. Elle a raison : Nick Jones est un connard. Mais je ne l’avouerai jamais devant elle. Je me contente de lui adresser un regard glacial.

— Dans combien de temps peut-on être prêts pour commencer enfin la séance ? demandé-je sur un ton qui sous-entend qu’elle a intérêt à me donner une réponse satisfaisante.

Hallie ouvre la bouche et la referme.

— Eh bien, je peux essayer de rappeler tout le monde pour demain et…

— Convoquez tout le monde pour 9 heures. Vous n’avez qu’à demander à Cody de vous aider.

— C’est-à-dire qu’il doit partir. Il travaille en extra pour un restaurant et…

— Franchement, Hallie, je me fous de savoir ce que Cody fait de son temps libre. Trouvez quelqu’un pour vous aider, ou pas, je veux tout le monde ici demain matin.

Elle se tortille sur sa chaise, ce qui ne signifie rien de bon. Et moi, je perds patience.

— Hallie…

— C’est-à-dire, mademoiselle Montgomery, que nous avons un autre problème…

— Quel autre problème, Hallie ? Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes, alors allez droit au but.

— C’est que Scarlett et Mlle Adams sont introuvables elles aussi.

[image: image]

La journée d’hier m’a paru durer au moins quarante-huit heures, et je ne suis pas certaine que celle-ci se passe mieux. J’ai passé la soirée à organiser un nouveau shooting photo pour aujourd’hui, tout en continuant à harceler le téléphone de Maurizio et de Valentina au cas où celui-ci aurait l’extrême gentillesse d’avoir pitié de moi et de répondre. Mais non, je suis persuadée qu’il me hait et qu’il veut me rendre folle. Si c’est le cas, il a presque réussi. Dans d’autres circonstances, je devrais m’inquiéter qu’il lui soit arrivé quelque chose, mais je connais trop le personnage. Il a choisi de se planquer quelque part jusqu’à ce qu’il ait décidé que son problème – qui n’en est certainement pas un – soit enfin résolu, ou du moins qu’il ne soit pas si grave qu’il le pensait. S’il n’était pas un génie, j’aurais arrêté il y a bien longtemps de lui passer ses petites excentricités.

Je suis levée depuis l’aurore ; de toute façon, je n’ai pas beaucoup dormi. Je suis la première arrivée chez Botella Dogs ce matin. Je veux tout vérifier avant que le reste de l’équipe arrive. Je passe plus d’une heure à inspecter les tenues, notant les modifications ou les ajustements à effectuer sur chacune d’entre elles avant qu’elles soient enfilées par les modèles. Je n’ai pas réussi à joindre Valentina Adams, la maîtresse de Scarlett, notre mannequin vedette. Fort heureusement, nous avons toujours un plan B. Nous avons une doublure pour Scarlett qui lui ressemble énormément. Elles ont le même pelage blanc et presque la même tache marron doré sur le dos. Étant donné que c’est la partie bien souvent cachée par le vêtement, il est très facile de les confondre. C’est donc Rosabella qui posera pour nous cette saison. Sa propriétaire, Janyce Sanders, n’est autre que la maîtresse de Victor, notre modèle mâle, ce qui facilite grandement les choses.

Quelques heures plus tard, les locaux ressemblent à une fourmilière. Entre les couturières, les habilleuses, les personnes responsables du décor et de la lumière, il règne une ambiance survoltée. Hallie court partout et je fais ce que je sais faire le mieux : je donne des ordres.

Je fais un tour dans la loge de nos mannequins à poils, histoire de voir comment se passent les préparatifs. Victor, comme à son habitude, fait preuve d’un flegme à toute épreuve pendant que la coiffeuse lui applique je ne sais quelle lotion censée lui rendre le poil brillant, ou quelque chose du genre, sous l’œil attentif de sa maîtresse. Je pense avec plaisir au trench-coat façon Sherlock Holmes que nous lui avons dessiné. Il sera superbe là-dedans. Cette saison, nous avons voulu une collection un peu rétro, des tenues rappelant le début du XXe siècle. Mais la grande nouveauté de cette année se trouve au rayon des accessoires, plus particulièrement des colliers. Nous proposons nos premières pièces dotées de véritables pierres précieuses afin d’agrémenter les tenues les plus chics ou pour les propriétaires voulant gâter leurs compagnons à quatre pattes. Je suis très fière de nos réalisations, d’autant plus que Maurizio m’a laissée en créer la plupart. Et bien entendu, pour réaliser ces pièces uniques, j’ai travaillé avec les meilleurs joailliers de Boston : les bijouteries Montgomery. Autant vous dire que mon père était ravi. Il m’a laissé carte blanche, trop heureux de me voir enfin m’intéresser à son business. De plus, c’est une véritable opportunité pour nos deux entreprises, chacun faisant profiter l’autre de sa notoriété.

Je me dirige vers le deuxième fauteuil dans lequel est installée Rosabella. Elle porte des sortes de bigoudis miniatures qui lui donnent l’air d’une petite mamie avec ses poils blancs comme la neige. Lorsque je m’approche, la chienne tourne la tête dans ma direction et se met à grogner.

J’avais oublié que c’était une des raisons pour lesquelles je privilégie toujours Scarlett plutôt que Rosabella pour les séances photo. Cette chienne me déteste. Je ne sais pas ce que je lui ai fait, mais elle ne peut pas me sentir. C’est peut-être à cause de la deuxième raison que je fais peu appel à elle : je n’aime vraiment pas sa propriétaire. Si elle n’était pas la maîtresse de Victor – qui est un amour de chien, et surtout un grand professionnel – cela ferait bien longtemps que j’aurais fait en sorte de perdre son numéro de téléphone. Je préfère mille fois travailler avec Valentina, la maîtresse de Scarlett, qui n’est certes pas parfaite mais toujours plus sympathique que Janyce.

Celle-ci n’est d’ailleurs pas bien loin. Pas question que quelqu’un touche à ses deux bébés sans qu’elle ne supervise l’opération. Surtout pour la partie mise en beauté, car étant elle-même coiffeuse, elle veille au grain. Même si je ne l’aime pas, je dois au moins lui attribuer ce mérite : elle s’occupe très bien de ses chiens.

— Zoey ! Quel plaisir de vous voir ! Comment allez-vous ?

Je ne me laisse pas abuser par son ton qui pourrait sembler sincère à quelqu’un ne la connaissant pas. Cette femme est un requin. Mais j’en suis un également. C’est pour ça que je lui réponds très aimablement, ne laissant aucunement transparaître mon animosité.

— Vous avez une mine superbe, vous rentrez de vacances ? demande-t-elle la bouche en cœur.

Elle sait très bien que je suis rentrée de façon prématurée, puisqu’elle était déjà là hier et qu’Hallie le lui a dit. Je ne suis absolument pas plus bronzée qu’avant de partir. Avec les derniers préparatifs pour le mariage, je n’ai pas vraiment eu le temps de me prélasser sur la plage ou au bord de la piscine.

Avant que je puisse lui répondre, je suis interrompue par Hallie.

— Mademoiselle Montgomery, il y a des personnes à l’accueil qui désirent vous parler.

— Hallie, je n’ai pas de temps à perdre avec des représentants ou des curieux. Vous n’avez qu’à demander à Vera de…

— C’est important, me coupe-t-elle.

Ses yeux semblent vouloir me dire quelque chose et je comprends qu’elle ne veut pas parler devant Janyce. J’abandonne donc la blonde perfide dans la loge et me dirige vers l’entrée du bâtiment, avec Hallie sur mes talons. Lorsque nous sommes loin de potentielles oreilles indiscrètes, elle m’explique enfin la raison de son interruption : la police est là.

La première question qui me vient à l’esprit est : qu’est-ce que Maurizio a bien pu faire ? S’ensuit un frisson d’angoisse qui me traverse tout le corps. Et s’il lui était vraiment arrivé quelque chose ? Je hâte le pas. Nos locaux ne m’ont jamais paru aussi grands et c’est la première fois que cela me pose un problème. Lorsque je déboule à la réception, je découvre Cody, le réceptionniste, qui a perdu son sourire pour la première fois depuis que je le connais. Il porte un regard inquiet sur les deux hommes assis dans les confortables chauffeuses en cuir beige. Lorsqu’ils me voient, ils se lèvent tous les deux. Le premier, un trentenaire latino tout à fait charmant, me décoche un sourire étincelant. Le deuxième, un grand brun aux yeux noisette, affiche une mine sévère qui semble m’être réservée à chacune de nos rencontres. Il s’agit du lieutenant McGarrett.

Cody, qui s’est redressé comme un ressort à mon approche, ne leur laisse pas le temps de se présenter et m’annonce ce dont je suis déjà au courant :

— Mademoiselle Montgomery, la police est là.

Je lui fais un petit signe de tête pour le remercier de son introduction néanmoins inutile.

— Inspecteur Carlos Sanchez, déclare pour se présenter l’acolyte de McGarrett en me tendant la main. Et voici…

— On se connaît déjà, le coupe son collègue.

Le regard de Sanchez va de l’un à l’autre, sans cacher son étonnement, puis il me sourit. Je remarque également qu’il ne perd pas un instant pour me détailler des pieds à la tête. J’ai l’habitude de cette réaction de la part des hommes et je ne m’en formalise pas.

— Zoey, il y a moyen que nous puissions parler dans un endroit plus calme ?

On ne peut pas dire que la réception soit bondée, mais je comprends au regard en coin qu’il lance en direction de Cody qu’il préférerait ne pas le voir participer pas à cette conversation. De toute façon, ce dernier semble au bord du malaise. Il doit faire partie de cette catégorie de gens qui se sentent mal dès qu’un représentant de la loi est dans les parages, peu importe que leur plus grand crime soit de s’être un jour garé sur un trottoir. Au moins, j’ai enfin trouvé ce qui lui fait perdre son air d’idiot du village.

Je fais signe aux deux inspecteurs de me suivre dans mon bureau. Nous nous installons dans le coin canapé, et Hallie leur propose quelque chose à boire. Les deux acceptent un café et je surprends McGarrett remercier mon assistante d’un sourire qui la fait rougir jusqu’à la pointe des oreilles. Une fois de plus, je me demande ce qui peut le pousser à être si aimable avec l’entière population de cette planète, excepté moi. Cependant, je ne m’y attarde pas trop, car même si je ne suis pas aussi nerveuse que Cody en leur présence, je me demande quand même ce qu’ils font là. Et le fait que Maurizio ne m’ait pas donné signe de vie depuis maintenant vingt-quatre heures ne fait rien pour dissiper ce malaise. Dès que Hallie a passé le seuil de la porte, le lieutenant Sanchez va droit au but :

— Mademoiselle Montgomery, je crois savoir que vous connaissez Valentina Adams ?

Mon père m’a toujours appris à être honnête et surtout à respecter les forces de l’ordre. Je lui réponds donc avec le plus de sincérité et de détails possibles :

— Oui, elle est la maîtresse d’un de nos mannequins vedettes qui devait d’ailleurs poser pour nous hier, mais elles ne sont pas venues.

Au moment où je prononce ces paroles, je comprends que l’absence de Valentina et de Scarlett, ainsi que la présence des policiers, ont certainement un lien. J’ai comme un mauvais pressentiment.

Les deux officiers échangent un regard et c’est Tom McGarrett qui enchaîne :

— Zoey, nous avons retrouvé hier le corps sans vie de Mlle Adams. Je suis désolé.

Il se passe quelques secondes ou minutes, je ne sais pas trop, pendant lesquelles j’appréhende cette information. Valentina et moi n’étions pas spécialement proches, mais c’est toujours bizarre lorsque l’on vous annonce la mort de quelqu’un que vous connaissez. D’autant plus qu’en cet instant, je repense aux mots presque similaires qui ont été prononcés lorsque j’avais huit ans. Valentina devait avoir une famille, des amis, je ne les connais pas mais je peux déjà imaginer leur peine.

Je devine aisément que si la police se trouve dans mon bureau à l’instant, c’est que sa mort a quelque chose de suspect. Mais avant de les interroger sur les circonstances de son décès, une autre pensée me vient à l’esprit.

— Mais si Valentina est morte, où est Scarlett ?

— On espérait que vous pourriez nous renseigner sur ce point, m’avoue le lieutenant Sanchez.





CHAPITRE 5 : TOM

Mon métier m’emmène parfois dans des endroits plutôt insolites, me fait découvrir des choses qui m’étaient alors inconnues, ou du moins auxquelles je n’avais pas prêté attention. Les vêtements pour chiens par exemple.

Certes, j’ai déjà croisé des toutous affublés de ces costumes ridicules, ou de doudounes leur permettant d’affronter l’hiver rude du Massachusetts, mais je ne m’étais jamais rendu compte qu’il y avait effectivement une mode canine. Qu’il existait des créateurs, des collections, des accessoires, et que de véritables personnes travaillaient dans ce domaine. J’avais encore moins imaginé que Zoey Montgomery puisse appartenir à cette catégorie.

Je n’ai pas été surpris qu’elle nous reçoive tout à l’heure, étant donné que j’ai passé une bonne partie de la nuit à faire des recherches et que j’avais tout simplement repéré son nom sur le site internet de Botella Dogs. Cette découverte m’a scotché. Jamais je n’aurais imaginé que la très hautaine Mlle Zoey Montgomery puisse mettre son savoir-faire au profit de nos amies les bêtes. Je ne suis même pas certain qu’elle ait un animal de compagnie. Et pourtant, je l’observe du coin de l’œil depuis tout à l’heure et elle a l’air tout à fait dans son élément. Il faut dire que même si on parle de chiens ici, j’ai l’impression qu’il y a plus de chance de croiser de gentils petits toutous qui servent presque d’accessoires tendance à leur propriétaire, que de bonnes grosses bêtes affectueuses et baveuses. Les paillettes et les strass sont toujours là, et je crois que cela me conforte sur le fait que la vision que j’avais d’elle n’est pas tout à fait erronée.

Elle a eu l’air plutôt peinée d’apprendre la mort de Valentina Adams, même si j’ai bien vu qu’elle essayait de le cacher. J’ai malgré tout pris soin d’observer ses réactions, bien qu’elle ne fasse pas partie de ma liste de suspects potentiels. La légiste nous a confirmé que Valentina était morte dans la soirée précédant la découverte du corps, et Zoey se trouvait à ce moment-là aux Bahamas, à moins de deux mètres de moi. Elle a un sérieux alibi. Mais cela ne veut pas dire qu’elle ne pourrait pas en être la commanditaire, par exemple. Je ne néglige aucune piste pour l’instant, d’autant plus que je n’ai pas beaucoup d’éléments. Valentina Adams semblait connaître beaucoup de monde, ce qui allonge la liste des gens qui auraient pu lui vouloir du mal.

Zoey nous a donné l’autorisation de déambuler parmi les employés de Botella Dogs. Apparemment, son patron n’est pas là. J’ai eu la sensation qu’elle était plutôt gênée lorsque je lui ai demandé s’il était possible de le rencontrer. Elle a marmonné quelque chose au sujet d’une absence pour raisons personnelles, pour se ressourcer ou quelque chose du genre, puis elle a fait en sorte de changer de sujet rapidement. Je n’ai même pas eu à jeter un coup d’œil à Sanchez. Je suis certain qu’il a lui aussi trouvé cela suspect. Quelqu’un que Valentina devait rencontrer le lendemain de sa mort et qui s’absente opportunément… Soit il est suspect, soit il lui est arrivé quelque chose. Je ne sais pas ce qui est mieux.

En attendant, nous nous concentrons sur les personnes qui participent au shooting photo. Je ne pensais pas qu’il fallait autant de monde autour du photographe pour tout organiser. Je crois que nous sommes là pour un bon moment. Apparemment, tous connaissaient Valentina et Scarlett, ce qui fait plusieurs dizaines de personnes à interroger.

Carlos est déjà à l’œuvre lorsqu’un petit chien blanc et marron, avec des frisettes qui ne m’ont pas l’air tout à fait naturelles, vient se frotter contre ma jambe en jappant joyeusement. Je me penche pour le caresser quand une femme débarque en trottant sur des talons vertigineux, oscillant tellement qu’on pourrait croire qu’elle va perdre l’équilibre d’un instant à l’autre.

— Rosabella ! Laisse le monsieur tranquille !

Je me redresse pour faire face à la blonde qui doit être la maîtresse du petit animal. Elle me sourit, récupère la chienne et la cale sur son bras. Elle dépose alors sa main sur mon avant-bras.

— J’espère qu’elle ne vous a pas trop importuné.

Je lui réponds en souriant, histoire de lui confirmer mes paroles.

— Non, pas du tout.

— Je suis Janyce Sanders, annonce-t-elle en me tendant la main. Ravie de vous rencontrer.

— Lieutenant Tom McGarrett.

Je la vois un peu tiquer à l’énoncé de ma fonction, mais elle me sourit de plus belle et demande :

— Lieutenant ? Comment se fait-il que la police soit ici ? Vous venez sécuriser le bâtiment ? C’est vrai que mes petits cœurs sont en quelque sorte des stars.

Elle glousse en battant des cils et embrasse son toutou sur la tête.

— Non, à vrai dire, j’aurais quelques questions à vous poser. Est-ce que vous connaissez Valentina Adams ?

Lorsque je prononce le nom de la victime, Janyce Sanders se raidit et affiche une petite grimace qui me laisse immédiatement penser qu’elle ne doit pas trop l’apprécier. D’ailleurs, son ton est beaucoup plus froid.

— Bien sûr que je la connais. Sa chienne pose régulièrement pour Botella Dogs. Qu’est-ce qui lui arrive encore ? demande-t-elle, agacée.

— On a retrouvé le corps de Mlle Adams sans vie hier matin.

C’est vrai que je n’ai pas vraiment mis les formes, mais vu le boulot qui m’attend, je n’ai pas de temps à perdre. La main qui caressait sa chienne se fige et elle écarquille les yeux.

— Vous… vous voulez dire qu’elle est morte ?

— Oui, elle a été assassinée. C’est pourquoi j’aurais quelques questions à vous poser.

Mon interlocutrice porte une main devant sa bouche grande ouverte.

— Quand avez-vous vu Valentina pour la dernière fois ?

Elle cligne des yeux puis me répond :

— Avant-hier pour les essayages. Mais nous ne nous sommes croisées que brièvement, car j’étais pressée, je devais aller travailler. Je partais avec Victor lorsqu’elle est arrivée. Nous n’avons pas vraiment parlé.

— Qui est Victor ?

— Mon chien.

Elle me désigne ce qui doit être un shih tzu et qui est assis dans un coin avec une sorte de gilet de costume noir. On dirait presque une statue tant il est immobile.

— Vous dites que vous n’avez pas beaucoup parlé, mais qu’avez-vous échangé lors de cette conversation ?

— Rien de spécial, les politesses habituelles.

Elle soupire.

— Valentina et moi, nous n’étions pas vraiment amies.

— C’est-à-dire ? Il y avait un conflit entre vous ?

— Non. Mais disons que l’on ne s’appréciait pas plus que ça. Entre nous, sa chienne n’a aucun talent. Je suis sûre que si chez Botella Dogs, ils la font venir, c’est parce que Valentina a ce blog ridicule qui est super populaire et qu’ils comptent sur ça pour se faire de la pub. Ils lui ont même prêté des tenues pour une soirée, alors qu’à moi, ils ne m’ont jamais rien proposé.

Elle pointe d’un signe de tête discret Zoey qui discute avec celui que je crois être le photographe. Je suppose qu’elle entend par là que c’est elle qui a pris cette décision.

— Est-ce que sa chienne pose avec la vôtre ?

— Non, elle pose avec Victor. Rosabella est ici aujourd’hui seulement parce qu’elle remplace Scarlett. Elles se ressemblent, soi-disant. Mais franchement, ma pupuce n’a rien en commun avec ce roquet mal élevé, ajoute-t-elle d’un air dédaigneux.

Je pose encore quelques questions à cette Janyce. J’ai bien compris qu’elle n’aimait pas franchement Valentina, mais je suppose que c’est dû au fait que sa chienne avait le premier rôle, alors que la sienne se contentait d’être une doublure. Est-ce que cela serait suffisant pour avoir envie de la tuer ? Pas certain, mais je ne vais pas négliger cette hypothèse.

— Vous savez qui n’aimait pas du tout Valentina ? me demande la blonde sur ses talons haut perchés.

Je lui réponds par la négative, et elle se rapproche pour chuchoter à mon oreille.

— Zoey Montgomery.

Je lance un coup d’œil dans sa direction et la surprends en train de nous observer, les sourcils froncés.

— Et qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

Janyce hausse les épaules.

— Il suffit d’avoir vu les deux pour comprendre. Valentina était plus jeune, plus jolie, plus populaire…

Certes, la seule fois où j’ai vu Valentina Adams, elle n’était pas à son avantage. Je défie quiconque de l’être sur une table d’autopsie. Mais je ne vois pas en quoi Zoey aurait quelque chose à lui envier. Premièrement, elles n’ont pas une grande différence d’âge, du moins je le suppose puisque je ne connais pas l’âge exact de celle qui a bavé sur mon bras en dormant hier dans l’avion. Deuxièmement, Zoey est… disons qu’elle ne passe pas inaperçue lorsqu’elle entre dans une pièce. Quant à la popularité, elle a peut-être raison. Mais j’ai la nette impression que Zoey se moque totalement du fait que certaines personnes ne l’aiment pas. Pour l’instant, je ne vois pas une raison suffisante qui pourrait la pousser à se débarrasser de Valentina Adams, mais comme à mon habitude, je vais rester vigilant.

Je m’apprête à lui demander ce qu’elle faisait avant-hier soir, lorsque nous sommes interrompus par le jeune homme qui nous a accueillis dans le hall tout à l’heure.

— Votre café, madame Sanders, annonce-t-il.

Le plateau sur lequel se trouvent la tasse ainsi qu’un verre d’eau vacille dangereusement. Il faut dire que le réceptionniste semble totalement subjugué par la maîtresse de Rosabella. Entre ça et le fait que sa main soit bandée, la probabilité que tout cela se termine bien me semble compromise. Je me saisis du plateau et le tiens à la disposition de celle à qui le breuvage était destiné. Moi aussi, j’aurais bien besoin d’un café, même si Zoey nous en a déjà offert un. J’avoue être un peu accro.

Janyce Sanders me décoche un sourire avant de porter la tasse à ses lèvres sans me quitter du regard. Elle paraît totalement inconsciente du fait que Cody la dévore des yeux, ou alors elle l’occulte volontairement. Elle ne le remercie même pas pour le service rendu. Il finit par rebrousser chemin, l’air déçu.

Je finis de l’interroger et la remercie pour son aide. Je lui remets ma carte, au cas où un nouvel élément lui reviendrait en tête. Lorsqu’elle la saisit, je me rends compte que j’aurais peut-être dû lui refiler celle de Sanchez. Quelque chose me dit qu’elle va certainement composer mon numéro, mais pas forcément pour faire avancer mon enquête. Je ne veux pas paraître présomptueux, mais cela ne serait pas la première fois que ça m’arrive. Je sais que j’ai un certain succès auprès de la gent féminine, mais dans le cadre du travail, je reste toujours professionnel. À part une seule et unique fois pour être honnête, c’était avec Amy. Vu le résultat, je me suis promis que l’on ne m’y reprendrait plus. Je fais donc attention à ne pas les inciter à se faire de fausses idées. Malheureusement pour moi, depuis que l’une d’entre elles a débarqué au commissariat en me réclamant alors qu’elle était totalement nue sous son imperméable, mes collègues me charrient régulièrement à ce sujet.

J’enchaîne les interrogatoires. Ici, tout le monde semble avoir croisé Valentina ne serait-ce qu’une fois. Mais je n’apprends rien de sensationnel. Elle avait l’air d’être appréciée, et apparemment, elle n’entretenait pas que des relations professionnelles avec tous ces gens.

La séance de prise de vue est sur le point de débuter et je n’ai pas encore eu le temps de questionner le photographe. Je m’avance vers Zoey qui est en train de passer un savon à une jeune femme en charge de l’habillage, je suppose, puisqu’elle pousse un portant où sont alignées des dizaines de petites tenues. Lorsqu’elle me voit, elle relâche son attention sur sa proie du moment qui en profite pour s’esquiver aussi vite que possible. Elle tourne la tête vers moi et aboie :

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

Ses yeux lancent des éclairs, et je me demande si notre enquête est la source de son irritation ou si c’est dû à son travail.

— Je crois que tu vas devoir reporter la séance photo, annoncé-je.

— Pardon ?

— Je n’ai pas fini d’interroger toutes les personnes qui sont ici.

— Tu peux continuer à parler avec les employés qui ne travaillent pas directement sur les prises de vues…

— Non, la coupé-je. J’ai un tueur dans la nature, ça ne peut pas attendre, Zoey.

J’insiste bien sur cette dernière phrase. Peu importe ses photos à la noix, j’ai un corps sur les bras et ce ne sont pas des tenues ridicules pour « toutou à sa mémère » qui vont me faire renoncer à résoudre cette affaire au plus vite.

Zoey soupire, exaspérée. Je vois bien qu’elle est à deux doigts de m’envoyer me faire voir. Mais qu’elle est également au courant que je continuerai avec ou sans son approbation. Si elle accepte, elle nous fait juste gagner du temps à tous les deux.

— Il te faut combien de temps ?

— Je ne sais pas, tout dépendra de ce que j’apprendrai.

Je sens que ma réponse vague l’irrite.

— Commence par Nick, le photographe. Comme ça, on pourra se remettre à bosser rapidement.

— Tu n’as pas à me dire dans quel ordre je dois mener mes interrogatoires, lui fais-je remarquer.

— Bien, fais comme tu veux ! Puisque de toute façon, je n’ai pas mon mot à dire !

S’il y a quelque chose que j’ai déjà remarqué chez Zoey Montgomery, c’est qu’elle ne supporte pas que les choses ne soient pas faites comme elle l’entend. Malheureusement pour elle, c’est également mon cas.

Je devrais la laisser tranquille un petit moment et attendre que sa frustration retombe, mais comme j’ai envie de lui montrer que, sur ce coup-là, c’est moi qui décide, je lui annonce :

— Parfait, je vais commencer par toi. Il y a un endroit plus calme où l’on peut discuter ?

Elle écarquille les yeux.

— Qu’est-ce que tu veux savoir de plus ? Je t’ai déjà tout dit.

Elle croise les bras sur sa poitrine dans une pose défensive qui me confirme qu’elle a effectivement des choses à cacher.

— Je ne crois pas, non. Allons dans ton bureau.

Je lui fais signe de me précéder, je n’oublie quand même pas les bonnes manières. Et puis Zoey n’est pas du genre à se laisser faire.

Arrivé dans la pièce aux lignes épurées, je m’aperçois que je n’aurais peut-être pas dû lui demander de venir là. C’est son antre, son territoire. Elle semble d’ailleurs avoir une confiance en elle à toute épreuve, entre ces murs. Elle s’installe gracieusement dans le confortable fauteuil en cuir beige et me fait signe de m’asseoir en face. Dans cette position, elle affirme son autorité. Elle n’est pas seulement la jolie brunette aux yeux d’acier. Elle est une redoutable femme d’affaires. Ses longs cheveux cascadent en jolies boucles sur ses épaules et son dos. Sa blouse blanche dévoile un décolleté sage mais pouvant faire tourner la tête de n’importe quel homme par ce qu’il suggère. Ses longues jambes fuselées sont croisées et attirent forcément le regard vers la partie dissimulée sous sa jupe crayon. Zoey Montgomery sait qu’elle est une femme attirante, et je n’ai aucun doute sur le fait qu’elle use de ses atouts pour faire plier les plus redoutables de ses adversaires. Je ne la connais pas depuis longtemps, mais je sais que ce qu’elle ne supporte pas, c’est justement que quelque chose lui résiste. Ou surtout quelqu’un. Je fais donc mon possible pour rester insensible à son petit numéro. Je n’ai pas trop à me forcer car cette fille, bien que je doive dire cette femme puisque plus rien chez elle n’est innocent, a le don de m’exaspérer très facilement. Je n’ai jamais pu supporter les personnes qui pensent que tout leur est dû. Dans mon travail, j’ai l’occasion d’en croiser régulièrement. Combien se sont crues intouchables du fait de leur statut social, de leurs amitiés ou de leur charme ? Des dizaines, des centaines. Mais pour moi, tout cela n’existe pas. Un assassin ou une victime ont le droit au même traitement, qu’ils soient pauvres ou riches, beaux ou laids, connus ou inconnus. Alors les petites princesses pourries gâtées ne m’impressionnent pas, bien au contraire. Ma mère a eu beau me rabâcher pendant mon enfance que toutes les femmes doivent être traitées avec déférence, j’ai un peu de mal avec les spécimens comme Zoey Montgomery. Je préfère donc l’ignorer au risque d’être désagréable. Mais là, je n’ai pas trop le choix, je dois l’interroger pour les besoins de mon enquête.

— Est-ce que tu vas me poser des questions du genre : « Où vous trouviez-vous, mademoiselle Montgomery, il y a deux nuits ? »

J’hésite une seconde à lui répondre, moi aussi, par quelque chose de sarcastique mais j’opte pour la simplicité.

— Tu sais très bien que je n’ai pas besoin de te poser cette question, alors ne perdons pas notre temps. Par contre, je serais curieux de savoir comment tu es au courant que Valentina Adams est justement morte dans la nuit.

Elle ouvre la bouche, déstabilisée, et se reprend immédiatement. Cependant, lorsqu’elle répond, sa voix n’est plus aussi assurée qu’auparavant :

— C’est juste une supposition. Valentina était ici avant-hier et, par contre, elle ne s’est pas présentée hier matin alors qu’elle était attendue… J’ai pensé…

— Qu’est-ce qu’elle est venue faire ici avant-hier ?

— Scarlett et elle avaient rendez-vous pour l’essayage des tenues et des colliers. Certaines pièces sont faites sur mesure. Maurizio voulait vérifier que tout était bon pour le lendemain, d’autant plus qu’à cause des bijoux, les retouches sont plus difficiles à faire.

— Les bijoux ?

— Oui, la collection de cette année comporte des pierres précieuses sur certains vêtements ou sur les colliers. Donc, pour tout le travail de joaillerie, c’est un prestataire extérieur qui s’en occupe. Pour ne rien te cacher, nous travaillons avec les bijouteries Montgomery.

— Je vois.

Une idée me traverse l’esprit :

— Est-ce que Mlle Adams gardait certaines pièces de valeur avec elle ?

— Non, tout est ici dans un coffre auquel seuls Maurizio Botella et moi avons accès.

— Il y a moyen de jeter un coup d’œil à ce coffre ?

— Si ça te fait plaisir, répond-elle en haussant les épaules.

Elle se lève et je comprends que je dois la suivre dans le bureau d’à côté. La décoration me fait rapidement comprendre qu’il s’agit de celui de son patron. La pièce est résolument plus masculine et une série de photos de lui accompagné de personnalités sont accrochées au mur. Je m’approche de l’une d’entre elles où il se tient tout sourire aux côtés de la reine d’Angleterre, alors qu’à leurs pieds se pressent des corgis vêtus de capes en tweed. Sur la suivante, c’est une star hollywoodienne avec son chihuahua affublé d’un manteau rose à fourrure. Deux styles résolument différents, mais qui confirment que le créateur connaît du beau monde.

Zoey déplace un panneau sur le mur qui révèle un coffre bien plus sophistiqué que celui que je m’attendais à trouver dans un tel endroit. Elle tourne une série de boutons et ouvre la lourde porte métallique.

— Voilà, tout est… commence-t-elle.

Je la vois pâlir subitement comme si elle venait de voir la mort en personne. Alarmé par son comportement, je m’approche.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Elle tourne vers moi un regard effrayé. La confiance qu’elle arbore habituellement a complètement disparu.

— Il… il manque le collier de diamants, balbutie-t-elle.

J’ai l’impression qu’elle est à deux doigts de défaillir, alors je pose ma main sur son avant-bras en une vaine tentative de réconfort.

— Annule la séance photo ! ordonné-je. Je vais appeler une équipe en renfort.

Elle hoche la tête et commence à se diriger vers la porte.

— Zoey, l’interpellé-je.

Elle se retourne. Elle a l’air d’avoir pris dix ans d’un coup.

— Il va falloir que tu me dises vraiment où se trouve Maurizio Botella.





CHAPITRE 6 : ZOEY

Je vais finir ma vie derrière les barreaux, c’est certain. Pourquoi ? Parce que j’aurais tué et éviscéré Maurizio de mes propres mains. Hors de question que je fasse appel à un tueur à gages, je ferai le sale boulot moi-même. Mais avant ça, je dois trouver le traître. Et puis surtout, j’ai quelques questions à lui poser avant de le faire disparaître dans d’atroces souffrances. La première d’entre elles étant : « Qu’as-tu fait du collier de diamants ? » Comme je l’ai dit à McGarrett, nous sommes les deux seuls à connaître la combinaison du coffre. Étant donné que je n’ai pas touché à ce collier… La solution à ce mystère est assez simple. J’ai été d’ailleurs assez soulagée de voir qu’il a semblé me croire lorsque je lui ai dit que ce n’était pas moi. Je dis « semblé » parce que j’ai toujours un peu de mal à le décrypter lorsqu’il s’adresse à moi. Je l’ai observé tout au long de la journée et je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi il adopte une attitude charmante avec tout le monde, alors que c’est tout l’inverse avec moi. Je crois bien que je l’agace, mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Aucune idée. On dirait que j’ai écrasé son chien ou quelque chose du genre.

Prenez Janyce par exemple. Cette femme est juste horripilante. D’ailleurs, je crois qu’ils ont mis sa photo dans le dictionnaire juste à côté de la définition. Elle n’arrête pas de piailler alors qu’elle a une voix de crécelle insupportable, je ne vous parle même pas de son rire. Elle est désagréable avec tout le monde excepté avec ses petits trésors, Victor et Rosabella. Elle a un œil plus grand que l’autre et une bouche tordue, un vrai Picasso. Bref, rien qui pourrait la rendre sympathique ou agréable à regarder. Et pourtant, le lieutenant McJ’enquête lui a décoché son plus beau sourire. Il n’a même pas reculé lorsqu’elle s’est permis de le tripoter comme un vulgaire toy boy, et il s’est même précipité pour lui servir son café. Certes, on a pu ainsi éviter une énième catastrophe due à la maladresse de Cody, mais n’empêche qu’il n’avait pas l’air de se forcer pour être charmant avec elle. Alors que moi, j’ai droit au visage tendu, au regard noir et aux soupirs d’exaspération.

Bref, je dois arrêter de penser à Tom McGarrett et me concentrer sur l’homme qui fait de ma vie un enfer ces dernières heures : Maurizio Botella. Je suis d’ailleurs devant sa porte. Étant donné que la police m’a demandé d’ajourner notre séance photo, je n’ai pas grand-chose à faire, mis à part retrouver ce traître. De toute façon, ils ont saisi toutes les tenues et les bijoux, autant dire que je suis quasiment au chômage technique. Et je n’ai pas la tête à travailler sur autre chose. Il faut que ce meurtre et la disparition du collier soient résolus au plus vite, car je n’ose même pas imaginer le désastre si nous ne pouvons pas reprendre notre boulot dans les prochains jours. C’est pourquoi, plus tôt j’aurai retrouvé Maurizio, plus vite l’enquête progressera. Du moins j’espère. Ce ne serait pas étonnant que le pauvre bougre ne sache absolument rien au sujet de la mort de Valentina. Mais il pourrait au moins apporter quelques réponses au sujet du collier.

Vous vous demandez pourquoi je n’envisage pas une seconde qu’il puisse par exemple être le tueur ? C’est vrai. Après tout, il disparaît juste au moment où l’on retrouve le corps sans vie d’une personne qu’il a croisée quelques heures auparavant.

Je sais que ce n’est pas lui. C’est tout.

Non, mais sérieusement, je suis celle qui vient lui sauver la vie lorsqu’une araignée a l’audace de venir se balader dans son bureau ! Et je ne parle pas d’une mygale ! Ce genre de spécimen ne se trouve pas facilement dans les tours du centre-ville de Boston. Non, je vous parle d’une bestiole à peine plus grosse qu’une tête d’épingle. Et encore, je ne vous raconte même pas la fois où, en visitant l’entrepôt d’un fournisseur de tissus, il s’est retrouvé nez à nez avec une petite souris. C’était il y a deux ans et je suis certaine qu’il doit encore en parler à son thérapeute. Alors commettre un meurtre ? Laissez-moi rire.

Je sonne à la porte. Une fois, deux fois, trois fois. J’insiste une dernière fois en laissant mon doigt appuyé sur le bouton. Personnellement, cela me rendrait suffisamment folle pour que je sois capable d’ouvrir la porte à un serial killer, juste pour qu’il cesse ce bruit horrible.

Rien. Pas un bruit.

Je sors de mon sac mon trousseau de clefs et cherche celui de mon patron et ami. Je l’utilise parfois lorsqu’il me demande d’aller chercher quelque chose chez lui. Il ne fait confiance à personne à part moi, pas même à Hallie. Avoir accès à son appartement est bien utile également dans ses épisodes de crise hystérique où il lui arrive parfois de se retrancher du monde pour réfléchir ou se remettre en question. Qu’est-ce que vous voulez, les grands esprits créatifs sont parfois très torturés… C’est ce qui m’a d’ailleurs poussée à ne pas m’inquiéter outre mesure jusqu’à aujourd’hui. D’après moi, Maurizio était dans une de ses phases dépressives. Le fait que celle-ci arrive au moment où la maîtresse d’un de nos modèles disparaît n’est qu’une coïncidence. Mais l’histoire du collier remet tout en cause.

Je glisse la clef dans la serrure et la fais tourner. J’ouvre ensuite les différents verrous. Oui, mon patron est un peu paranoïaque. Bien qu’il habite dans un immeuble hypersécurisé avec un portier et un vigile à l’entrée, son appartement possède un dispositif aussi sûr que celui de Fort Knox.

— Maurizio ! C’est moi, Zoey !

Seul le silence répond à mon interpellation. Je m’avance dans l’entrée et bifurque à droite vers le salon. La grande pièce aux meubles design, avec une vue magnifique sur la rivière Charles, est vide de toute trace d’une quelconque présence humaine. Je continue donc mon exploration par la cuisine, même si je doute que Maurizio y passe beaucoup de temps, puis par le bureau.

N’ayant toujours aucun indice sur l’endroit où peut se trouver mon ami, je me dirige vers le couloir menant aux chambres. Je jette un coup d’œil dans les deux chambres d’amis, sans oublier les salles de bains, mais je fais chou blanc. Je pousse donc la porte de la dernière chambre au fond, celle de Maurizio.

Le lit est fait, ce qui me laisse supposer qu’il n’y a pas dormi cette nuit. Nous sommes vendredi et sa femme de ménage passe le mardi, jeudi et samedi matin. Il n’est pas vraiment du genre à s’occuper de son intérieur, donc le calcul est vite fait.

Mais tout cela n’arrange vraiment pas mes affaires. Je comptais réellement sur le fait de le trouver chez lui en train de traîner en jogging sur son canapé. S’il n’est pas là, je ne sais vraiment pas où je peux le chercher. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne lui viendra jamais à l’esprit de réserver un billet d’avion pour partir à l’autre bout du pays, vu qu’il déteste voyager. Mais la mauvaise, c’est que j’ai beau le connaître depuis de nombreuses années, je n’ai aucune idée de là où il a l’habitude de se rendre, mis à part au travail ou à la salle de sport. Son univers entier tourne autour de ses créations. Je ne suis même pas certaine qu’il ait des amis à part moi.

Ne sachant pas quoi faire ensuite, je me dis que, tant qu’à être chez lui, autant jeter un coup d’œil pour essayer de trouver un indice sur sa cachette. Ou encore mieux, le collier. Je ne vois pas trop ce qui aurait pu le pousser à l’emporter chez lui, mais sait-on jamais.

Je commence par le bureau, c’est ce qui me paraît le plus logique. Heureusement pour moi, Maurizio a tendance à se débarrasser du superflu. L’endroit ne croule donc pas sous un amas de papiers inutiles. J’ouvre méthodiquement chacun des tiroirs, mais à part y trouver des alignements de trombones, qui donneraient certainement de la matière pour un psy, je ne découvre rien qui m’intéresse. J’attaque ensuite les quelques meubles autour de la pièce. Maurizio ne m’a jamais dit avoir un coffre à la maison, mais dans le doute, je retourne tous les tableaux. J’avoue même avoir appuyé sur les tranches des livres de la bibliothèque. OK, je lis peut-être trop de livres d’espionnage…

Je passe ensuite aux chambres d’amis. Je m’aperçois bien vite que leurs placards sont quasiment vides. Le salon et la salle à manger sont vite fouillés également. À part des DVD ou un nombre de services en porcelaine qui ferait pâlir d’envie une vendeuse du rayon « arts de la table » de Bloomingdale’s, il n’y a rien d’intéressant.

Au bout d’une heure, je dois me rendre à l’évidence : il n’y a plus que dans la chambre où je pourrais trouver quelque chose. Je n’ai pas commencé par cette pièce, car j’ai le sentiment que chercher à cet endroit est, plus qu’ailleurs, une intrusion dans son intimité. Est-ce que j’aimerais que Maurizio vienne fouiller dans mon tiroir de sous-vêtements ? Probablement pas. Mais est-ce que je voudrais qu’il mette tout en œuvre pour me retrouver si j’avais disparu mystérieusement ? Oui, sans hésitation. C’est ce qui me donne l’assurance nécessaire pour repousser ma gêne et ouvrir les tiroirs de sa commode.

Dès le premier, j’ai déjà envie de renoncer. Est-ce que j’ai vraiment envie de savoir quelle couleur de caleçon mon patron affectionne ? Pas vraiment. Je plonge quand même ma main à l’intérieur, car je me dis que s’il y a un endroit où les gens cachent des choses, c’est dans leur tiroir à sous-vêtements, non ? Est-ce qu’il aurait pu y glisser le collier ? Ma main trouve justement une boîte au fond. Je la saisis le cœur palpitant, mais lorsque je la vois, je sais que ce n’est pas l’écrin habituel du bijou disparu. Pourtant, il aurait très bien pu changer l’emballage. Je décide donc de l’ouvrir pour voir ce qu’elle renferme… Et je ne suis pas déçue du voyage ! Je me retrouve face à une paire de menottes et quelques accessoires que les plus politiquement corrects qualifieraient de coquins. Je referme la boîte d’un coup sec et j’ai subitement envie de laver mes yeux à la Javel. Je disais que les gens avaient tendance à cacher des objets dans leurs tiroirs à sous-vêtements ? Oui, sans aucun doute. Ce que j’ai simplement oublié, c’est que les choses que l’on y trouve sont rarement des papiers mentionnant l’existence d’une planque, ou une note indiquant le lieu où on a déposé un collier de valeur. Non, les gens cachent leurs sex-toys dans un tiroir à sous-vêtements !

Je crois que je ne pourrai plus jamais regarder Maurizio dans les yeux après ça.

J’ouvre tiroirs après placards et malheureusement pour moi, il n’y a rien de bien intéressant. Si ce n’est que j’ai découvert qu’il possède assez de vêtements pour ne plus faire de lessives pendant deux mois. Arrivée aux cravates, je commence à me demander s’il ne serait pas du genre à acheter des choses et à ne jamais les porter. Comme cette immonde lavallière vert pomme. Sérieusement ? La personne qui a créé ça ne devrait même plus avoir le droit de concevoir un vêtement. Je décide d’ailleurs de la retirer du tiroir. Moi vivante, je refuse que Maurizio porte un tel affront au bon goût. Imaginons qu’il se fasse prendre en photo avec ça, et ce sont nos ventes qui chutent de moitié. Je m’apprête à aller la jeter dans la poubelle de la cuisine, lorsque j’entends un léger grincement. Je me fige et tends l’oreille.

— Il y a quelqu’un ?

Une voix masculine suivie d’un bruit de pas. Est-ce qu’il s’agit du portier ? Il doit avoir la clef, ça ne peut être que lui. Mais une deuxième voix s’exprime :

— Viens, on n’a rien à faire là. On reviendra plus tard.

— Je ne fais rien de mal, la porte était ouverte.

Mon cœur s’accélère mais pas pour de bonnes raisons. Je me maudis intérieurement. Je n’ai pas refermé la porte correctement ? Quelle idiote je fais ! Et si c’était le tueur de Valentina qui se pointait là ?

J’entends le deuxième homme étouffer un juron et rétorquer :

— Ça ne me plaît pas du tout, je vais t’attendre en bas.

Je ne comprends pas ce que lui répond le premier homme, car je file en direction de la chambre.

— Monsieur Botella ?

L’inconnu appelle mon patron. Merde, il n’est pas là par hasard s’il connaît son nom. Je sens un frisson parcourir mon échine. Comment va-t-il réagir lorsqu’il va me trouver au lieu de Maurizio ? Je n’ai pas réellement envie de le savoir. Du coup, la solution la plus sûre qui me vienne à l’esprit est de me cacher.

Je jette un coup d’œil à droite, à gauche. Je suis dans la chambre au bout du couloir, je ne peux pas prendre le risque d’en sortir. Ma seule issue est donc de trouver une cachette ici. Sous le lit est ma première idée, mais l’espace disponible m’a l’air beaucoup trop étroit pour que je puisse m’y glisser. J’entends les pas se rapprocher, il faut que je trouve une solution rapidement.

J’ouvre la porte de la penderie et me faufile sous la rangée de costumes. Heureusement, Maurizio n’est pas du genre à entasser ses affaires dans son placard. Je trouve tout de même une valise que je redresse, histoire d’occulter le plus possible ma présence. Je referme ensuite la porte du mieux que je peux. Évidemment, comme elle n’a pas été conçue pour être close de l’intérieur, je n’y arrive pas complètement. Il reste donc un interstice par lequel je peux observer ce qui se passe dans la pièce.

L’homme appelle encore plusieurs fois mon patron, mais comme pour moi tout à l’heure, personne ne lui répond. J’entends qu’il entre dans la chambre, même si l’épaisse moquette étouffe ses pas, et je suis consciente de sa proximité. Les battements de mon cœur sont erratiques. Je suis persuadée que, s’il tendait l’oreille, il pourrait les déceler. Une ombre passe devant le placard et je tente de retenir mon souffle. C’est lorsqu’il s’éloigne vers la commode que je vois enfin la silhouette de l’homme. Il est grand, bien que je me doute que depuis mon poste d’observation à ras du sol, n’importe quelle personne qui s’habillerait au rayon adulte me paraîtrait immense. Il est brun et porte un costume gris… Jésus, Marie, Joseph ! Je sais exactement à qui appartient ce fessier ferme et joliment moulé dans son pantalon de toile ! C’est Tom McGarrett ! Qu’est-ce qu’il fait là ? Je suis à la fois soulagée, puisqu’il y a peu de chances qu’il soit venu pour me tuer ou éliminer Maurizio, mais également stressée, car comment justifier que je me planque dans le placard de mon patron en son absence ? D’autant plus que j’ai juré ne pas savoir où il se trouvait (ce qui est vrai après tout), et j’ai juste omis de dire au lieutenant McDésagréable que je comptais me rendre chez lui. Et surtout que j’avais les clefs.

Je décide donc de ne pas bouger de ma cachette. Je vois Tom s’arrêter devant la commode et ouvrir le premier tiroir. S’il fait comme moi et ouvre la boîte qui s’y trouve, il va être sacrément surpris. Mais apparemment, le lieutenant n’est pas aussi curieux que moi, ou alors il sait déjà que l’on ne trouve rien d’intéressant au milieu de sous-vêtements, car il referme sans rien toucher.

Il est toujours dos à moi et je vois ses épaules s’affaisser un peu. Je l’entends soupirer, ce qui me confirme qu’il serait en mesure de saisir le moindre bruit que je pourrais faire. C’est au moment où je me dis que je dois me faire la plus discrète possible que… mon téléphone se met à sonner !

Prise de panique, je plonge la main dans ma poche, heurtant au passage la valise, ce qui m’arrache un petit cri. L’appareil ne se contente pas de vibrer. Les paroles de Daddy Cool de Boney M. retentissent, semblant être amplifiées par le silence qui régnait jusqu’alors. J’ai à peine le temps d’appuyer sur le bouton qui permet de rejeter l’appel que la porte de la penderie s’ouvre subitement. Face à moi se trouve Tom McGarrett, l’œil dur et le visage tendu, mais surtout avec un énorme pistolet pointé en direction de mon visage. Je lâche un cri digne de la blonde sous la douche dans Psychose d’Hitchcock. Mon téléphone me glisse des mains, et Tom cligne des yeux.

— Zoey ! Calme-toi ! ordonne-t-il au bout de quelques secondes.

Ses paroles ont pour effet de me faire taire, mais je reste tétanisée au fond du placard. Mon téléphone recommence à sonner avec sa chanson ridicule. Je suis trop choquée pour penser à faire quoi que ce soit. Je suis consciente que Tom glisse son arme dans son dos et qu’il me tend sa main pour m’aider à me relever. Je la saisis mais il est obligé de se pencher davantage pour m’aider, car mes jambes sont en coton. D’ailleurs, à peine sorti de la penderie, il me dirige vers le lit où il m’assied. Il va récupérer mon téléphone et le dépose à côté de moi. Il recule ensuite d’un pas et pose ses mains sur ses hanches.

— Je peux savoir ce que tu fais, planquée dans ce placard ?

Je ne sais pas quoi lui répondre exactement, et une fois de plus, mon téléphone portable se met à sonner. Je n’ai pas besoin de vérifier l’identité de la personne qui m’appelle. Cette rengaine ridicule, je l’ai attribuée à mon père.

— Il faut que je décroche, c’est mon père. Il va s’inquiéter si je ne réponds pas.

McGarrett soupire et me désigne l’appareil du menton, me donnant l’autorisation de décrocher. Il ne bouge cependant pas d’un centimètre et il est, je suppose, bien déterminé à continuer son interrogatoire tout à l’heure.

— Allô ?

Ma voix n’est pas aussi affirmée que je le souhaiterais.

— Zoey, ma chérie ? C’est moi, me répond la voix grave de mon père. Tout va bien ?

Je me racle la gorge, histoire de me ressaisir.

— Oui, tout va bien. Désolée, j’étais occupée, je n’ai pas pu te répondre. Pourquoi tu m’appelles ?

— Il n’y a aucun problème. Je voulais savoir si tu serais disponible pour déjeuner avec moi demain midi. Je ne t’ai pas vue depuis la semaine dernière, il faut que je te parle de quelque chose et…

Il ne finit pas sa phrase mais je sais exactement ce qu’il veut dire. Mon père et moi sommes proches. Surtout depuis le décès de ma mère. Bien qu’il soit très occupé par son travail, il a toujours trouvé du temps à me consacrer. Il est un des meilleurs pères que l’on puisse rêver.

— Oui, bien sûr, je serai là, confirmé-je.

— Tu es certaine que ça va ? J’ai appris le décès de cette blogueuse qui travaillait avec toi. J’ai appelé un peu plus tôt à ton bureau. Tu étais occupée avec la police apparemment mais Hallie m’a confirmé que tu allais bien. Je n’ai pas voulu te déranger avant, du coup. Tu sais que si tu veux, tu peux venir dormir à la maison ce soir. Je peux demander à Irène de préparer ta chambre.

— Ça ira, papa, je vais bien. Je te vois demain midi.

J’échange encore quelques mots avec mon père sous l’œil attentif de Tom. Je le rassure une dernière fois et raccroche.

— Alors ? demande le lieutenant.

— Alors quoi ?

— Qu’est-ce que tu fais là ?

La conversation avec mon père m’a aidée à faire passer ma frousse de tout à l’heure. Du coup, je lui réponds avec aplomb :

— Je pourrais te poser la même question. Tu n’es pas censé avoir un mandat ou un truc de ce genre pour rentrer chez les particuliers et fouiner dans leurs affaires ?

Il croise les bras sur sa poitrine et je vois un muscle tressauter sur sa mâchoire.

— La porte n’était pas fermée, ce qui m’a paru suspect. J’ai donc pris l’initiative de rentrer au cas où Maurizio Botella serait en danger. Je n’ai techniquement violé aucune loi. J’ai juste appliqué la procédure.

— Fouiller dans son tiroir à sous-vêtements, ça fait aussi partie de la procédure ?

Il ne prend pas la peine de me répondre.

— Tu es entrée comment ?

— J’ai la clef, rétorqué-je du tac au tac.

— Tu sais ce qui par contre est répréhensible, Zoey ?

Il laisse une seconde et enchaîne :

— De cacher des informations à un policier. Si tu sais où se trouve Maurizio Botella, tu ferais mieux de me le dire.

Je n’aime vraiment pas le ton avec lequel il sous-entend que je suis une menteuse.

— Tu crois vraiment que si je savais où il était, je me serais planquée au fond de son placard ?

Tom hausse les épaules.

— Je n’ai aucune idée d’où il se trouve. Si je suis venue ici, c’est que je suis inquiète. Maurizio est mon patron, mais c’est mon ami aussi. Peut-être qu’il lui est arrivé quelque chose de grave. Qui sait s’il n’est pas en train de se vider de son sang alors que l’on discute tranquillement ici !

— Ou alors il a tué Valentina et il se planque quelque part, faisant de toi sa complice si tu as le malheur de me cacher quelque chose.

— Je t’ai tout dit, m’indigné-je.

Je serre les poings, exaspérée par ses insinuations.

— Bien, je te crois, admet-il au bout d’un moment. Et comme tu es pleine de bonne volonté, tu vas m’aider tout de suite.

Je lève un sourcil, le questionnant du regard sur ce qu’il entend par là.

— J’aurais besoin que tu écoutes les messages sur son répondeur dans le bureau.

— Pourquoi tu as besoin que ce soit moi qui le fasse ?

— Parce que, comme tu l’as fait gentiment remarquer, je n’ai pas de mandat alors que toi, tu as les clefs.

— Donc tu aimerais que je te fasse gagner du temps ?

— C’est que tu comprends vite quand tu veux, réplique-t-il sans même cacher le sarcasme dans sa voix.

Je serre les dents pour ne pas lui lancer une pique. Après tout, si cela peut nous aider à retrouver Maurizio…

Je me lève et me dirige vers le bureau, avec Tom sur mes talons. Je n’avais pas prêté plus d’attention que cela à l’appareil posé sur le bureau. Le voyant rouge clignote et l’affichage digital annonce treize messages. Je presse le bouton « lecture » et j’écoute.

Les deux premiers messages ont été laissés par Hallie. Rien de surprenant puisqu’elle m’a elle-même dit qu’elle avait essayé de le joindre chez lui. Au troisième, je sursaute en entendant ma propre voix. C’est à cet instant que je me rends compte de ce qui va suivre. J’ai appelé Maurizio sur son portable et chez lui… un certain nombre de fois. Je ne sais pas combien de messages j’ai laissés, mais cela ne me surprendrait pas d’être l’auteur de tous ceux contenus sur cette bande. Le problème, c’est que j’ai, disons, un certain sens de l’exagération lorsque je suis contrariée.

Dans les premiers, je râle sur le fait qu’il ne me donne pas de nouvelles et que j’ai dû écourter mes vacances, mais au bout de quelques-uns, on arrive à ce type de message :

Maurizio, si tu ne décroches pas ton putain de téléphone pour me dire où tu es, je te jure sur ma plus belle paire de Louboutin que je vais te retrouver et te torturer pour m’avoir fait ce coup-là.

Je jette un œil anxieux vers McGarrett qui n’a pas l’air de trouver cela drôle du tout.

Maurizio, rappelle-moi si tu ne veux pas que je débarque et que je t’étrangle dans d’atroces souffrances.

— Tu sais que Valentina Adams a été étranglée ?

Je manque de m’étouffer lorsque je prends conscience de ce qu’il sous-entend.

— Je n’ai pas…

— Relax, Zoey. Je sais que ce n’est pas toi qui l’as étranglée. À ce moment-là, tu ronflais comme une bienheureuse, la joue collée sur ta serviette de table en guise de coussin.

Il ponctue sa phrase d’un petit sourire narquois.

Maurizio, pour l’amour de Dieu ! Ramène vite fait tes petites fesses au bureau avant que je vienne te les botter moi-même avec mes talons aiguilles ! Je te préviens, je suis capable de te donner ma démission dans moins d’une heure si tu ne prends pas la peine de me rappeler.

Bip

Maurizio, j’en ai marre de tes caprices de diva ! Le photographe est ingérable, Janyce a un rire encore pire qu’avant, Hallie est au bord de la dépression nerveuse, Cody ne sert à rien comme d’habitude. La police te cherche. Valentina Adams a été retrouvée morte et Scarlett a disparu. C’est la crise. Rappelle-moi, s’il te plaît.

Alors que sur les autres, je suis juste en colère, sur celui-ci, j’ai l’air au bout du rouleau. McGarrett relève la tête et demande :

— C’est toujours comme ça entre vous ?

— C’est-à-dire ?

— Avoue que vous avez une relation un peu spéciale. Je ne connais pas beaucoup d’employés qui menaceraient leur patron de leur botter les fesses avec des talons aiguilles.

Je hausse les épaules.

— Maurizio a un certain sens de la démesure et du spectacle. Il faut croire qu’il déteint sur moi.

Nous écoutons les derniers messages, et sans surprise, j’en suis l’auteur. Lorsque le dernier bip retentit, nous restons silencieux un instant.

— Tu penses que nous allons pouvoir récupérer les vêtements et les colliers bientôt ? l’interrogé-je, plus pour rompre le silence que pour avoir une réponse précise à la question.

Nous sommes à la veille du week-end. Alors, même s’il m’annonçait qu’il allait me les rendre maintenant, je ne pourrais pas faire grand-chose avant lundi.

— Je n’en ai aucune idée. Ça va dépendre de la suite des événements.

Je hoche la tête.

— Zoey, il faut que tu promettes que si tu as des nouvelles de Maurizio, tu me le feras savoir dès que possible.

Par rapport aux heures précédentes, sa voix s’est teintée d’une douceur qui me surprend. Je lève les yeux vers les siens et je n’y lis plus l’agacement dont il fait preuve habituellement lorsqu’il s’adresse à moi.

— Je t’appelle dès que j’en ai.

Les coins de sa bouche se relèvent en ce qui pourrait presque passer pour un sourire.

— Tu m’appelleras si tu as de ses nouvelles de ton côté ?

— Promis. Mais à une condition.

— Laquelle ?

— Tu fermes les portes derrière toi quand tu vas quelque part. Tu as eu de la chance d’être tombée sur moi.

Je lève les yeux au ciel.

— Je pensais l’avoir fermée. Je n’ai pas pour habitude de laisser les portes grandes ouvertes.

— Hum, hum !

Son regard s’est durci, et je suppose que le mien aussi. Je déteste que l’on me dise ce que je dois faire. En général, j’ai même tendance à faire complètement l’inverse.

— Tu ferais peut-être mieux d’aller dormir chez ton père, comme il te l’a proposé.

J’ouvre la bouche, indignée qu’il ait pu écouter notre conversation. En même temps, ce n’est pas comme si j’avais pris la peine de m’éloigner pour qu’il ne puisse pas entendre.

Il pivote et part en direction de la sortie.

Il peut toujours courir pour que je fasse ce qu’il m’a dit. Je suis une grande fille et je n’ai besoin de personne pour me surveiller. En plus, l’endroit où j’habite est totalement sécurisé. Je ne vais pas me réfugier chez mon père comme une fillette apeurée parce que le lieutenant McDonneur de leçons me l’a suggéré.

Je récupère mes affaires, ferme l’appartement de Maurizio et rentre chez moi, espérant que demain sera une meilleure journée.





CHAPITRE 7 : ZOEY

Samedi, peu avant midi, la limousine de mon père se gare devant l’entrée de mon immeuble. Je grimpe dans la luxueuse berline alors que James le chauffeur me tient la portière. Il la referme et contourne le véhicule pour prendre place derrière le volant. Je le surprends en train de jeter un coup d’œil dans son rétroviseur central.

— Tout va bien, mademoiselle ?

Venant de quelqu’un d’autre, je lui répondrais sèchement de se mêler de ce qui le regarde, mais James et sa femme Irène sont au service de mes parents depuis mon enfance. Ils font presque partie de la famille.

— Tout va bien. Merci, James.

Il fronce les sourcils, ce qui indique qu’il ne me croit pas, mais il est trop bien élevé pour insister.

J’essaye de focaliser mon attention sur le trajet jusqu’à Beacon Hill, mais rapidement, mon esprit vagabonde vers ce qui m’a tenue éveillée une bonne partie de la nuit. Où se trouve Maurizio ? Où est le collier de diamants ? Où est Scarlett ? Qui a tué Valentina ?

Beaucoup de questions et peu de réponses pour l’instant. Il y a quelque chose d’autre qui m’angoisse également. Comment vais-je annoncer à mon père que le collier a disparu ? Il coûte une petite fortune et je suis bien consciente que sa réalisation a été possible uniquement parce que ce sont les équipes de Montgomery Jewels qui l’ont confectionné. Si j’avais fait appel à n’importe quelle autre bijouterie, il y aurait eu peu de chance que je trouve quelqu’un pour nous suivre dans cette aventure. Botella Dogs a beau être connue dans le monde du vêtement sur mesure pour chiens, elle n’est qu’une entreprise modeste comparée aux grands noms de la mode. Alors comment avouer à celui qui m’a confié une petite fortune que je l’ai malencontreusement égarée ? Ou que du moins, mon patron a disparu dans la nature avec elle. Une hypothèse me trotte dans la tête : est-ce que Maurizio aurait pu volontairement disparaître avec le collier ? Après tout, il vaut une petite fortune. S’il arrivait à le revendre, il pourrait très bien refaire sa vie sous les tropiques avec l’argent qu’il en aurait tiré… Non, il ne m’aurait pas fait ça quand même ! Remarquez, à l’heure qu’il est, je ne suis plus sûre de rien.

La voiture stoppe devant l’élégante maison qui m’a vue grandir. James ouvre ma portière et me tend la main pour m’aider à sortir.

— Votre père est ravi de vous voir. Il est très excité de savoir que vous êtes là pour déjeuner. Il ne tient plus en place depuis qu’il s’est levé.

Je regarde le vieil homme avec étonnement et un peu de tristesse. Je ne pensais pas que la démence sénile pouvait commencer si jeune. Mon père est certainement heureux de me voir, comme à chaque fois, mais nous avons déjeuné ensemble pas plus tard qu’il y a dix jours. Je doute qu’il trépigne d’impatience en m’attendant. Il faudra que je lui parle de James. Ça m’inquiète de le voir dérailler. La vie est vraiment cruelle.

Je grimpe les marches du perron et entre sans frapper dans la maison de mon enfance. J’ôte mon manteau que j’accroche dans l’entrée. J’entends le pas lourd d’Irène qui arrive. Elle ne manque pas de grommeler quelque chose dans sa barbe, certainement en rapport avec le fait que je ne l’ai pas laissée s’occuper de mes affaires. Elle prend ensuite mon visage dans ses mains et dépose deux bises sonores sur mes joues.

— Votre papa est au salon, m’annonce-t-elle en me détaillant de la tête aux pieds comme le ferait une mère poule un peu trop protectrice.

Je passe la porte du salon et, dès qu’il m’aperçoit, mon père saute littéralement du canapé sur lequel il était installé. Je remarque qu’il a un énorme sourire mais qu’il est un peu nerveux. Il me prend dans ses bras pour m’embrasser et me pose quelques questions de routine. Pourtant, quelque chose cloche, et je repense aux mots de James en sortant de la voiture. Pourquoi mon père semble surexcité ?

— Papa, tu es sûr que ça va ?

Il me fixe un instant et s’empresse de répondre :

— Mais oui, ma puce. Assieds-toi, tu dois mourir de faim.

Je ne vois pas trop comment je pourrais être affamée en ayant passé la matinée chez moi à boulotter des cookies pour me réconforter, mais il ne peut pas savoir que j’ai succombé à une crise aiguë de boulimie.

À peine ai-je posé une fesse sur la chaise qui m’est destinée qu’Irène arrive de la cuisine en portant un plat fumant qu’elle installe au milieu de la table.

— Alors, comment ça se passe au travail en ce moment ?

— Bien… commencé-je.

Je prends conscience que je m’apprêtais à lui répondre une phrase toute faite. Comme lorsqu’on vous pose la question : « Ça va ? » Il est rare que quelqu’un vous réponde autre chose que : « Oui, ça va, et toi ? » Ça fait en quelque sorte partie des convenances, on y réfléchit même plus. Mais là, il s’agit de mon père. Il n’attend pas une réponse toute faite, plutôt la vérité.

Je soupire et reprends :

— En fait, ça pourrait aller mieux.

— C’est cette histoire de meurtre qui te crée des ennuis ?

Je raconte toute l’histoire à mon père : Maurizio qui m’a fait faux bond, la police qui débarque à cause du meurtre de Valentina, le shooting annulé… Mon père écoute avec attention, pose quelques questions et compatit sincèrement à ma série de malheurs. Je lui parle de tout… sauf de la disparition du collier.

— Et est-ce que tu sais si la police a une piste ?

— Je n’en sais rien. Ce n’est pas comme si l’inspecteur chargé de l’enquête me racontait tout ce qu’il sait. En plus, je suis persuadée qu’il me déteste.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

L’indignation perce dans sa voix. S’il y a une chose que mon père déteste dans ce monde, c’est que l’on dise du mal de moi ou que quelqu’un ne m’apprécie pas. Je ne sais pas s’il a développé ce trait de caractère parce qu’il a dû me protéger pendant deux ans après la mort de ma mère, mais il est pire qu’une maman lionne.

— Rien de bien grave, papa. Nous nous connaissons par des amis communs et le courant ne passe pas trop, c’est tout.

Il fronce les sourcils mais ne dit rien. Irène arrive avec un autre plat, mettant ainsi fin à la conversation sur le travail. Elle le pose sur la table sans aucune délicatesse, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Même si avec les années et l’âge avançant, elle a une silhouette un peu pataude, son service est toujours irréprochable. Cela signifie donc une chose : elle est agacée. J’arque un sourcil et regarde en direction de mon père, souhaitant le questionner silencieusement sur le comportement plus qu’étrange de notre gouvernante. Je m’aperçois que son attention est focalisée sur elle et qu’ils semblent avoir un échange silencieux. Irène le fusille du regard et lui affiche un air coupable.

Il y a peu de personnes qui peuvent se targuer de faire trembler William Montgomery, mais Irène en fait partie. Je suppose que c’est une des raisons qui lui a assuré une telle longévité à notre service. Elle n’oublie jamais quel est son rôle, surtout en public, mais en privé, mon père n’a jamais hésité à lui demander son avis, notamment au sujet de mon éducation lorsque j’étais enfant. Du coup, elle ne cache jamais son opinion si elle est en désaccord avec lui.

— Papa ? Irène ? Qu’est-ce qui se passe ?

Irène attend une seconde que mon père réponde, mais comme il baisse les yeux vers son assiette, elle déclare :

— Votre papa a quelque chose à vous annoncer.

Elle tourne les talons et sort de la pièce en refermant la porte.

Je repense à son coup de fil de la veille. Il m’avait effectivement dit qu’il voulait me parler de quelque chose. Et moi, encore sous le coup d’avoir vu une arme à quelques centimètres de mon nez, je n’ai pas posé de questions.

Des milliers de scénarios s’amoncellent dans ma tête. Est-ce qu’il va m’apprendre qu’il a une maladie incurable ? Que Montgomery Jewels est en train de faire faillite ? Tout à coup, j’ai froid malgré la température étouffante qu’il fait dans cette pièce. Mon estomac est lourd et je laisse tomber ma fourchette sur la table. Je crois même que je retiens ma respiration.

Mon père, lui, arbore ce même sourire nerveux que tout à l’heure. Ne me dites pas qu’il va m’annoncer sa mort imminente le sourire aux lèvres ?

— Papa ? croassé-je, ma gorge subitement aussi sèche que le Sahara.

— Ma puce, tu sais que tu as toujours été ma priorité et que tu seras à jamais la personne la plus importante dans ma vie ?

Il marque une pause et je comprends qu’il attend que je lui réponde. Je hoche la tête pour qu’il continue.

— Voilà, ce que j’ai à te dire n’est pas facile…

— Pitié, papa ! Va droit au but !

Il sursaute, puis sourit. Un énorme sourire qui lui fend le visage d’une oreille à l’autre. Génial, mon père a l’air d’un imbécile heureux au moment où il s’apprête à m’annoncer quelque chose qui va changer le cours de nos existences, je le sens.

Il prend une grande inspiration et lâche la bombe qu’il retenait depuis le début du repas.

— Je vais me marier !

— Tu vas te marier, répété-je sur un ton plat comme pour vérifier que la phrase est correcte.

Il secoue la tête énergiquement pour confirmer ses propos.

— Tu vas te marier ! m’exclamé-je cette fois-ci avec une voix haut perchée comme si on était en train de m’étrangler.

Celui que je considérais il y a encore une minute comme l’homme le plus sain d’esprit de mon entourage éclate de rire. Un rire franc, heureux.

— Irène !

Je hurle le prénom de notre gouvernante qui débarque en courant. Ou du moins aussi vite qu’elle le peut, prenant en compte le fait qu’elle n’est pas très gracile.

— Qu’est-ce qui se passe, mademoiselle ?

— Qu’avez-vous donné à papa ? Je crois qu’il délire !

Ma remarque le fait rire de plus belle, et Irène affiche quant à elle une mine ennuyée.

— Irène, est-ce qu’il a vu un médecin dernièrement ?

Elle se tourne vers mon père en secouant la tête, soupire et repart par où elle est arrivée, me laissant seule avec mon paternel hilare.

— Ma chérie, je n’ai pas besoin d’aller voir le médecin, je n’ai jamais été aussi en forme depuis des années. J’ai même l’impression de vivre une seconde jeunesse. Je n’ai jamais cru à toutes ces histoires qui racontent que l’amour donne des ailes, mais crois-moi, c’est vrai ! Je suis un autre homme !

— Mais papa…

— Oh, je sais ce que tu vas dire, me coupe-t-il. Tu ne crois pas au mariage, tu te dis que tout ça, c’est dépassé. Mais laisse-moi te donner un conseil, Zoey : lorsque tu auras trouvé la bonne personne, tu reviendras sans problème sur cette idée. Je pensais qu’après ta mère, je serais incapable d’aimer encore, et me voilà de nouveau amoureux la soixantaine passée, et sur le point de me marier !

— Papa, tenté-je, mais rien à faire, il ne me laisse pas en placer une.

— C’est fou comme la vie peut vous surprendre. À mon âge, j’ai tendance à croire qu’elle ne peut plus le faire et que…

— Papa !

Cette fois, je crie assez fort pour qu’il stoppe son monologue sur l’utopie de l’amour. Il cligne des yeux et me regarde, étonné, presque comme s’il avait oublié que j’étais là.

— Mais enfin, papa, tu ne peux pas te marier !

— Et pourquoi ça ?

— Mais… mais… Tu te rends compte que tu m’annonces que tu vas épouser quelqu’un, et que je ne sais même pas de qui tu parles ? Je n’étais même pas au courant que tu voyais quelqu’un ! C’est qui d’abord, cette femme ? Et tu la connais depuis quand ?

Il fait une petite grimace et a l’amabilité de paraître gêné.

— Je sais que je ne t’ai pas vraiment parlé d’Anita…

Anita, génial. Un vrai prénom de croqueuse de diamants.

— Nous nous sommes rencontrés sur Internet…

Encore mieux. Le problème avec la génération de nos parents, c’est qu’ils n’ont jamais eu de séminaires à l’école ou au travail sur la dangerosité des rencontres sur la toile.

— Et elle m’a avoué qu’elle a tout de suite succombé à mon charme en lisant simplement ma fiche de profil.

Tu m’étonnes ! Ça a dû être très dur, je vois le truc d’ici :

PDG d’une chaîne de bijouteries (si tu aimes les diamants, tu vas être servie), je vis à Beacon Hill (mes voisins ont des salaires à six chiffres et sont dans le Who’s who) dans une charmante demeure avec gouvernante et chauffeur (autant dire que tu n’auras pas à te coltiner la vaisselle). Veuf depuis de nombreuses années (pas de risques de voir débarquer mon ex), je pratique le golf, la voile et me rends dans de nombreuses soirées mondaines (ça fait plein d’occasions de porter des robes de soirée et des bijoux hors de prix). J’ai une fille (elle est indépendante financièrement, on n’aura pas trop à la supporter) mais ne t’inquiète pas, je ne lui révélerai pas ton existence avant au moins nos fiançailles !

Et si encore mon père était repoussant ! Même pas ! Il a le corps d’un jeune homme de vingt ans… Enfin à deux ou trois détails près, mais disons qu’il s’entretient. Il a encore presque tous ses cheveux ! Une belle tignasse poivre et sel (OK, plutôt sel que poivre) qui pourrait facilement rivaliser avec celle de George Clooney.

— Au départ, on a décidé de prendre les choses comme elles venaient, sans se presser. Et puis, ces derniers temps, j’ai compris que cela ne servait à rien d’attendre. Quand tu sais que c’est la bonne, il faut foncer.

Ah oui, sacré coup d’accélérateur ! Moi je suis passée direct de : Je reprendrais bien des patates à au fait, je vais me marier.

Des dizaines de questions me trottent dans la tête, mais je décide d’en poser une pour commencer :

— Mais vous êtes ensemble depuis combien de temps ?

— Six mois.

— Six mois !

Je manque de m’étrangler.

— Tu veux dire que ça fait six mois que tu vois quelqu’un et que pas une seule fois, tu ne t’es dit que tu pourrais peut-être m’en parler ? Du genre : « Eh Zoey, devine quoi ? J’ai rencontré quelqu’un. » Non, vous vous êtes vus des dizaines de fois et ça ne t’a jamais effleuré que j’aurais aimé être au courant ?

Mon père baisse les yeux et tripote le rebord de la nappe.

— C’est-à-dire que je ne savais pas comment te l’annoncer… Je ne voulais pas que tu croies que j’allais oublier ta mère ou…

— Mais enfin, papa ! Je n’ai plus huit ans ! Je ne vais pas te faire la tête parce que tu veux refaire ta vie ! Tu es seul depuis tellement longtemps, c’était plutôt ça qui m’inquiétait. Je ne suis plus une enfant qui a peur de devoir supporter une vilaine marâtre ! Moi, tout ce que je veux, c’est que tu sois heureux !

— Pourtant, je n’ai pas l’impression que tu prends si bien la nouvelle…

— Papa, ce n’est pas la nouvelle qui m’agace !

Enfin si, un peu, même beaucoup, car une Anita rencontrée sur le Net, ça ne me dit rien de bon, mais je ne vais pas lui en parler maintenant.

— Ce qui m’énerve, c’est que tu aies mis tout ce temps pour m’en parler et que tu aies attendu d’être au pied du mur pour le faire !

— Je suis désolé, répond-il tout penaud.

J’ai alors envie de me lever pour aller le prendre dans mes bras. Mais je me contiens. Il faut que je lui fasse comprendre qu’il a fait une bêtise.

— Je suis certain que tu apprécieras Anita. Irène et James l’aiment beaucoup.

— Parce que Irène et James l’ont déjà rencontrée !

À la frustration que mon père m’ait caché qu’il avait quelqu’un dans sa vie se rajoute maintenant un immense sentiment de trahison. Depuis la mort de ma mère, j’ai toujours cru que nous formions une équipe. Nous deux, face au reste du monde. Il est la personne la plus importante dans ma vie, et je croyais que la réciproque était vraie. Il faut croire que je me suis trompée.

Je me lève de ma chaise, ne supportant plus le regard coupable de mon père. Je marche jusqu’à la fenêtre les poings serrés. Je refoule les larmes que je sens affluer. Ce n’est pas le moment de craquer. Je dois juste reprendre mes esprits. Respirer un grand coup et montrer que je suis une adulte. Après tout, je l’ai dit moi-même, je ne suis plus une gamine. Je suis une jeune femme accomplie qui a une belle carrière, des amis. Mon père a le droit de refaire sa vie et s’il a décidé qu’il n’avait pas à m’en parler, c’est son droit. Ce n’est pas comme si je lui racontais tout, moi aussi. Je ne lui ai toujours pas parlé du collier d’ailleurs…

— Je m’excuse, Zoey, je ne voulais pas te faire de peine.

Je n’ai pas entendu mon père approcher. Il pose ses mains sur mes épaules et me fait pivoter face à lui. J’évite son regard et il soupire. Il fait glisser ses paumes dans mon dos et m’attire vers lui. Instinctivement, je pose ma joue contre son torse, comme lorsque j’étais enfant.

— Je sais que j’aurais dû t’en parler avant. Crois-moi, j’ai essayé plus d’une fois, mais je ne savais pas comment aborder le sujet. Et puis j’avoue, l’idée d’avoir un petit secret rendait la chose assez excitante.

— S’il te plaît, papa, ne prononce pas le mot « excitant » quand tu parles de toi et de ta nouvelle copine, marmonné-je.

Il glousse discrètement.

— Tu ressembles tellement à ta mère. Lorsque tu es ainsi en colère contre moi, j’ai l’impression qu’elle est parmi nous. Elle aussi avait un regard qui pouvait foudroyer n’importe qui sur place.

Nous restons quelques secondes silencieux.

— Elle me manque, avoué-je, toujours entourée des bras de mon père.

— Moi aussi, elle me manque. Il ne se passe pas un jour sans que je pense à elle. Elle sera toujours mon premier amour. Écoute, Zoey : Anita ne remplacera jamais ta mère, mais j’aimerais que tu lui laisses une chance. Que tu la rencontres et que tu prennes le temps de la connaître. C’est quelqu’un de bien.

Ça, je serai la seule à en juger, et croyez-moi, je compte bien ne rien épargner à cette femme avant de me faire une idée précise de qui elle est réellement. Alors que mon père relâche un peu son étreinte, une idée me traverse l’esprit :

— Papa, quel âge a Anita ?

C’est vrai, ça ! J’ai tout de suite imaginé qu’elle devait avoir à peu près son âge, mais si ça se trouve, elle a juste quelques années de plus que moi ! Voire pire, elle pourrait être plus jeune. Même si la mode est plutôt aux cougars et aux toy boys, les amatrices de Sugar Daddies n’ont pas pour autant disparu !

— Elle a cinquante-huit ans. Elle est veuve également depuis de nombreuses années.

Je pousse un soupir de soulagement qui n’échappe pas à mon père. Un petit sourire se forme sur ses lèvres.

— Tu crois vraiment que je serais du genre à sortir avec une femme de l’âge de ma fille ?

— Je ne suis plus à un étonnement près aujourd’hui, répliqué-je en haussant les épaules.

— Tu pourrais te rendre disponible demain midi ?

Nous serons dimanche. Sur le papier, je suis en repos. Cela ne m’empêche pas parfois d’aller faire un tour au travail, mais étant donné que la police a posé des scellés un peu partout, je suppose que je suis libre.

Je réponds donc par l’affirmative.

— Bien. Si tu ne vois pas d’inconvénient à voir ton vieux père deux jours de suite, j’aimerais que nous déjeunions avec Anita.

Je décèle dans son regard une sorte d’incertitude, comme si je pouvais lui refuser cette faveur. Je décide que, même si je vais mettre un moment à oublier qu’il m’a caché sciemment sa relation avec cette fameuse Anita, je vais quand même essayer de lui faire plaisir.

— Je serai là.

— Super. Je vais l’appeler tout de suite pour lui confirmer. Depuis le temps qu’elle entend parler de toi, elle a hâte de faire ta connaissance.

Il dépose un baiser sur mon front et s’éclipse de la salle à manger. Je suis encore un peu sonnée par ce qui vient de se passer. Subitement, je regrette de ne pas être restée plus longtemps aux Bahamas…





CHAPITRE 8 : ZOEY

— Tu imagines ? Ils sont ensemble depuis six mois ! Six mois, Julia ! Et il ne m’en a absolument jamais parlé !

J’entends le rire cristallin de ma meilleure amie au bout du fil.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, lui fais-je remarquer.

— Excuse-moi. C’est juste que j’imagine ta tête quand il te l’a annoncé. Toi qui détestes les surprises et encore plus les mariages, les deux combinés, ça ne devait pas être beau à voir.

— Je ne déteste pas les surprises, protesté-je. J’aime celles du genre : découvrir que le sac que tu veux t’offrir est en solde, ou que tes chaussures préférées sont déclinées dans une autre couleur cette saison.

— Ah oui, ce sont de super surprises, ça !

Elle ne fait rien pour cacher le sarcasme dans sa voix.

— En tout cas, je n’aurais jamais imaginé que ton père puisse fréquenter les sites de rencontres.

— À qui le dis-tu…

— Mais c’est une bonne chose, Zoey. Il a droit lui aussi à son happy end.

— Depuis que tu vis ton conte de fées des temps modernes, je te trouve insupportable. Si tu continues, je vais cesser d’être amie avec toi. D’ailleurs, je crois que je vais raccrocher.

— En parlant de contes de fées, tu as maintenant la vilaine belle-mère, tu crois que tu vas trouver le beau prince charmant pour aller compléter le tableau ?

— Julia…

Elle rit une nouvelle fois.

— Je te taquine. Bon, tu t’en doutes, j’attends un rapport détaillé de ta part dès mon retour. Je veux tout savoir sur ce qui va se passer ce midi.

— Pour ça, il faudrait déjà que j’y arrive. Pour l’instant, j’en suis encore à me demander ce que je vais bien pouvoir me mettre.

Je suis debout au pied de mon lit, face à plusieurs tenues que j’ai sélectionnées et étalées. J’ai beau les regarder depuis le début de ma conversation téléphonique avec Julia, je n’arrive pas à me décider.

— Attends, je rêve ou mademoiselle Zoey Montgomery est incertaine sur son look pour la première fois depuis que je la connais ?

— Pffff, c’est pas facile ! Est-ce que je dois me la jouer sage, façon jeune femme douce et équilibrée ? Ou est-ce qu’au contraire, je dois lui montrer que je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds ? On a le droit qu’à une seule première impression.

— Je n’aurais jamais cru entendre ça venant de toi ! Je pensais que tu étais plutôt du genre à faire ce que tu veux, sans te soucier de ce que pensent les autres.

— On ne parle pas de n’importe qui là, on parle de la future femme de mon père.

— Et alors ?

— Tu ferais quoi, toi ?

— J’hallucine ! Tu es en train de me demander mon avis à moi ?

Elle n’a pas tout à fait tort. Entre Julia et moi, sur le plan vestimentaire, il y a un gouffre. Elle est plutôt du genre à repérer des tenues dans les friperies, alors que je ne porte que des vêtements de créateurs.

— Oublie ça, je vais me débrouiller.

— Et je suis sûre que tu seras parfaite, comme d’habitude. Elle ne peut pas ne pas t’adorer. Tu sais comment je le sais ?

— Non.

— Parce que je suis géniale, que tu es ma meilleure amie et que je ne m’entoure que de gens fantastiques.

Son manque total de modestie a l’avantage de me faire rire. Au fond de moi, je sais que si je l’ai appelée, c’est justement pour rebooster un peu mon ego. Je ne l’avouerai jamais, mais je suis hyper nerveuse à l’idée de rencontrer la fameuse Anita. J’ai passé ma soirée à envisager des scénarios catastrophe dans lesquels elle me détestait et demandait à mon père de choisir entre elle et moi. Dans l’un, il la choisissait et je le voyais s’éloigner de moi au point que nous devenions presque des étrangers. Dans l’autre, il me choisissait et notre relation était dégradée parce qu’il avait dû renoncer à l’amour. En grande optimiste devant l’Éternel, je n’ai pensé à aucun scénario où tout se passait bien.

Julia finit par raccrocher. Elle m’appelait depuis l’hôtel aux Bahamas avant de partir à Boston et j’ai pu entendre Matt se plaindre qu’ils allaient être en retard. Le pauvre, s’il y a bien une chose que ma meilleure amie n’est pas, c’est ponctuelle. À sa place, je serais incapable de vivre ça au quotidien, mais lui est assez fou (ou amoureux, argueront certains) pour se l’infliger consciemment.
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Arrivée chez mon père, je grimpe les quelques marches qui montent sur le perron. J’ai refusé qu’il m’envoie James, je suis venue avec ma propre voiture. Au moins, si ça se passe mal, je peux repartir quand je veux. Devant la porte, j’hésite. Est-ce que je dois frapper ? Ou est-ce que je rentre directement comme à mon habitude ? Après tout, ils ne vivent pas encore ensemble. Comme la maison est uniquement celle de mon père pour l’instant, je décide de ne pas me comporter différemment.

Je pousse la porte et accroche mon manteau dans l’entrée. Comme à chaque fois, Irène débarque en grommelant. Je l’embrasse, même si je n’oublie pas qu’elle et son mari sont des traîtres. Ils étaient au courant et ils ne m’ont rien dit.

— Mademoiselle Zoey, laissez-moi vous dire quelque chose.

Typique d’Irène. Quelqu’un d’autre demanderait s’il peut donner un conseil. Elle, elle se contente d’annoncer qu’elle va le faire.

Elle pose ses mains sur le haut de mes bras de chaque côté. Comme si elle voulait éviter que je m’enfuie pendant son discours.

— Soyez indulgente avec votre papa. S’il n’a rien dit, c’était pour éviter de vous faire de la peine. Je lui ai fait remarquer que vous étiez une grande fille et que vous n’alliez pas lui en vouloir de refaire sa vie. Est-ce qu’il m’a écoutée ? Non, bien sûr ! Même Mme Anita lui en a parlé aussi. Et plus il a attendu, plus cela a été difficile. Il pense que vous êtes toujours cette petite fille de huit ans avec des nattes. Il ne s’est pas rendu compte que vous étiez désormais une adulte et que vous étiez encore plus forte que votre maman. Laissez une chance à Mme Anita, c’est une gentille personne, ça se voit dans ses yeux.

Irène m’a toujours dit que l’on pouvait juger quelqu’un grâce à ses yeux. Je n’ai jamais trop compris comment elle faisait cela, mais je dois reconnaître qu’elle ne se trompe jamais quand elle donne son avis sur quelqu’un. Elle m’a raconté que lorsque je suis née, la première fois que j’ai posé mon regard sur elle, elle y a lu beaucoup de détermination. Elle n’a cessé de me rabâcher pendant mon enfance que je ferais une grande carrière. Je ne sais pas si je peux considérer que c’est ce que j’ai fait, mais je ne m’en sors pas si mal, je crois.

J’entre dans le salon et, à peine la porte passée, je vois mon père se lever. La femme à ses côtés fait de même et m’adresse un sourire timide. Elle est de taille moyenne, élancée. Ses cheveux bruns sont coupés au carré et elle a de jolis yeux noisette rehaussés de longs cils. Je dois reconnaître que c’est une assez belle femme et que si mon père ne m’avait pas dit son âge, je lui aurais donné dix ans de moins. Elle fait un pas dans ma direction et me tend la main.

— Bonjour, Zoey, je suis Anita. Je suis ravie de faire enfin votre connaissance.

Je bredouille quelque chose qui ressemble à un « moi aussi ». Mon regard ne cesse de passer d’Anita à mon père, qui pose sa main sur l’épaule de sa fiancée. J’attends qu’une sensation bizarre fasse son apparition mais pour l’instant, ce n’est pas le cas. Je pensais que voir mon père avec une autre femme que ma mère serait étrange, paraîtrait déplacé. Mais non, ils vont bien ensemble et je ne suis pas certaine d’aimer ça.

Il se passe quelques secondes pendant lesquelles un silence pesant s’installe. C’est Anita qui finit par le rompre :

— Je vais voir en cuisine si Irène a besoin d’un coup de main.

Elle s’éclipse après nous avoir adressé un petit sourire nerveux. Mon père la suit du regard et ce n’est qu’une fois qu’elle est sortie de la pièce qu’il se concentre sur moi.

— Je suis heureux que tu sois là, annonce-t-il. Je suis sûr que vous allez bien vous entendre.

— Elle a l’air sympathique.

Comment pourrais-je en être certaine alors que nous n’avons pas échangé plus de quelques mots ? Mais mon père ne semble pas s’en formaliser et me répond par un sourire satisfait. Il est heureux.

Anita fait son retour dans le salon avec un plateau de canapés pour l’apéritif, suivie de près par Irène qui apporte une bouteille de champagne, l’air renfrogné.

— Je lui ai dit, monsieur, qu’elle n’avait pas à faire ça, mais elle n’a rien voulu savoir !

Je m’aperçois qu’Irène est vexée parce qu’Anita a voulu lui donner un coup de main.

— J’apprécie votre travail, Irène, mais je n’ai pas vraiment l’habitude de me faire servir. Je retournais dans le salon de toute manière. Alors, autant ne pas partir les mains vides. Cela vous évite un aller-retour pour rien.

Elle pose le plateau sur la table et Irène installe la bouteille dans un seau rempli de glaçons. Mon père lui fait signe qu’il va s’occuper de remplir les flûtes. Elle repart donc en direction de la cuisine, non sans avoir roulé ses yeux vers le ciel de façon très théâtrale.

Je regarde mon père ouvrir la bouteille et mon attention se focalise sur les verres installés juste à côté. Il y en a quatre.

— On attend quelqu’un ?

— Mon fils, répond Anita. Je suis désolée, il a appelé pour dire qu’il avait été retenu au travail. Il ne devrait plus tarder maintenant.

Elle a un fils. Pas une seule seconde je n’avais imaginé qu’elle puisse avoir des enfants. À vrai dire, ce n’est pas tout à fait choquant vu que mon père m’a dit qu’elle était veuve. Je suppose que ce n’est pas un enfant ou un adolescent puisqu’elle a parlé de travail.

— Je n’en ai qu’un, précise-t-elle, apportant ainsi la réponse à la question que je m’apprêtais à lui poser.

Je hoche la tête et me creuse la cervelle pour trouver un sujet de conversation. J’ai des milliers de questions qui me viennent à l’esprit, mais aucune d’entre elles ne me semble adaptée à la situation. Je n’ai pas lu le manuel de conseils pour une première entrevue avec belle-maman. Est-ce que je dois lui parler de son travail ? De la façon dont elle a rencontré mon père ? Lui demander si elle compte se faire entretenir par lui une fois qu’ils seront mariés ?

Je l’observe pendant qu’elle tend les flûtes à mon père pour qu’il les remplisse. Mon regard glisse finalement vers ses pieds, et c’est là que je sors la phrase la plus intelligente qu’il ne m’ait jamais été donné de dire en public :

— J’adore vos chaussures !

Anita me regarde et cligne des yeux. Je comprends qu’elle se demande si je suis sincère, alors je lui adresse un petit sourire. Cela semble la satisfaire et elle me sourit également.

— Merci. William m’a dit que vous travaillez dans la mode ?

— Oui, la mode canine plus exactement.

— La mode canine ?

Tiens, on dirait qu’il n’y a pas qu’à moi que William Montgomery ne raconte pas tout. Je n’ai aucune gêne à expliquer aux gens que je ne travaille pas pour les humains, mais pour les chiens. Mais certaines personnes ont tendance à penser que comme, effectivement, je ne m’occupe pas des bipèdes, mon boulot est un peu moins prestigieux ou important. Je n’aurais pas classé mon père dans cette catégorie, mais apparemment, je me suis trompée.

Cependant, j’oublie vite ma déconvenue car Anita m’interroge sur mon activité et elle a l’air sincèrement intéressée par ce que je raconte. Ou alors elle est très bonne comédienne. Je vois du coin de l’œil que mon père nous observe avec un air satisfait.

Nous sommes finalement interrompus par la sonnette de la porte d’entrée, immédiatement suivie du bruit que fait Irène en s’empressant d’aller ouvrir. Mon père et Anita se lèvent, prêts à accueillir le nouvel arrivant. J’entends une voix grave – définitivement pas celle d’un adolescent – dire quelque chose à Irène. Lorsque celui-ci fait irruption dans la pièce, j’en ai le souffle coupé.

— Excusez-moi pour le retard, j’ai eu une urgence au travail.

Il se penche vers sa mère qu’il embrasse sur la joue et échange avec mon père une poignée de main virile. Je suis tellement scotchée que je ne m’aperçois pas qu’ils ont l’air de se connaître. Pas de présentations entre eux.

Le nouvel arrivant se tourne ensuite vers moi, pas surpris le moins du monde de me voir ici.

— Bonjour, Zoey.

Je reste muette alors que tout le monde m’observe.

— Tu as perdu ta langue ? raille-t-il.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce que tu fais là ? balbutié-je, bien trop sous le choc pour oublier la politesse élémentaire qui voudrait que je me fende au moins d’un « bonjour ».

— Eh bien, on dirait que ton père va épouser ma mère.

Je me tourne vers les deux concernés qui nous observent tout sourire. Mon Dieu ! Ils se mettent déjà à imiter les expressions l’un de l’autre. Puis, tout à coup, je pense à quelque chose.

— Mais alors, tu étais au courant ?

Il se pince les lèvres et jette un coup d’œil un brin accusateur en direction des deux tourtereaux.

— Oui, j’étais au courant.

— Et tu ne m’as rien dit ! Ce n’est pas comme si on n’avait pas eu l’occasion de se croiser, toi et moi, ces derniers jours ! Tu étais dans mon bureau pas plus tard qu’avant-hier ! On a passé une demi-journée dans le même avion ! Tu m’as même portée pour me ramener à ma chambre l’autre soir !

— Elle s’était endormie sur la table, précise-t-il aux deux personnes qui portent le nom de parents et qui semblent refouler une envie de rire.

Pathétique.

— Et pendant tout ce temps-là, tu n’as pas trouvé une seule seconde pour me dire : « Eh, Zoey ! Tu sais quoi ? Nos parents sortent ensemble ! »

Il lance un regard irrité à Anita et à mon père.

— Ils me l’ont interdit.

Je pointe un doigt accusateur vers mon père.

— Alors toi ! Non content de me mentir depuis des mois, tu n’as pas eu la présence d’esprit de te dire que ce serait plutôt sympa de m’informer qu’Anita est en fait la mère de Tom McGarrett ! En plus, papa, je t’ai parlé pas plus tard qu’hier de l’enquête pour le meurtre de Valentina ! Oh, mais j’y pense ! C’est pour ça que tu étais déjà au courant lorsque tu m’as appelée l’autre soir !

Les pièces du puzzle se mettent en place peu à peu. Cette fois-ci, c’est Tom que je pointe du doigt.

— Et toi ! Lorsque mon père m’a appelée l’autre soir, tu étais avec moi dans la chambre. C’est toi qui m’as dit de répondre. Tu savais très bien pourquoi il me téléphonait, en fait.

— Je m’en doutais, avoue-t-il.

Je suis sidérée par ce que je viens de découvrir. En fait, je me rends compte que tout le monde m’a menti. Bientôt, je vais découvrir que même mes amies étaient au courant, et que personne n’a daigné me dire la vérité.

— Ce n’est pas la faute de Tom, c’est moi qui lui ai demandé de ne rien dire. Je ne comprends que maintenant que je vous ai mis tous les deux dans une position délicate et je m’en excuse.

Il soupire.

— Zoey, je… je suis conscient que j’ai été totalement nul sur la façon dont j’ai géré tout ça. Est-ce que tu peux me pardonner ?

Mon père me fait ses yeux de cocker et je sais déjà que je vais craquer. Je me déteste aussi pour ça. Je devrais lui en vouloir à mort, partir en claquant la porte et attendre qu’il vienne m’implorer de lui pardonner. Je fais un petit signe de tête pour lui faire comprendre que j’accepte ses excuses, mais lorsqu’il s’approche pour me faire un câlin, je croise les bras sur ma poitrine et lui intime du regard de ne pas m’approcher. Il ne faut pas abuser non plus.

— Et si on passait à table ? tente Anita, certainement pour faire diversion.
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Pendant les premières minutes du repas, l’ambiance ne pourrait pas être qualifiée d’enjouée. La tension est palpable entre mon père et moi. Et avec Tom également. Ça ne change pas trop de ces derniers jours. Et maintenant, voilà qu’il va devenir mon… quoi ? Frère ? Demi-frère ? Comment appelle-t-on le fils de la femme de son père ? Aucune idée. Et lui n’a pas l’air de s’en soucier, car il discute avec les parents, complètement décontracté.

J’entends vaguement que la conversation se dirige vers ce fameux mariage. Je n’ai pas trop posé de questions à ce sujet à mon père. Le choc de savoir qu’il avait quelqu’un dans sa vie depuis six mois sans m’en avoir parlé a occulté les détails techniques de leur union. Donc, lorsque Tom leur demande quand ils prévoient d’organiser ce fameux événement, je tends l’oreille tout en faisant mine d’être absorbée par mon assiette.

— C’est justement ce dont nous voulions discuter avec vous aujourd’hui, commence mon père.

Quelque chose dans sa phrase attire mon attention. Je quitte donc des yeux mon plat de haricots verts qui, il faut l’avouer, n’est pas si passionnant que ça, pour les observer eux.

Anita et mon père échangent un regard complice tout en se tenant la main sur la table. C’est ma future belle-mère qui met fin à ce suspense insoutenable en annonçant d’un air ravi :

— La cérémonie aura lieu dans trois semaines.

— Pardon ?

J’aurais juré que c’était moi qui avais posé cette question, mais non, il s’agit de Tom. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il n’a pas l’air ravi de la nouvelle.

— Le mariage aura lieu dans trois semaines, confirme mon père, au cas où nous n’aurions pas bien entendu.

— Mais pourquoi autant de précipitation ? Vous ne vivez même pas encore ensemble !

Je remarque que Tom a la mâchoire tendue et les poings serrés. Non, vraiment, il n’aime pas cette idée. Et puis il n’a pas tout à fait tort. Ne vivant pas ensemble, ils n’ont pas pu tester leur couple face aux problèmes du quotidien. Est-ce qu’Anita sait que mon père ronfle ou qu’il porte des T-shirts publicitaires pour dormir ? Est-ce qu’elle sait qu’il perd tout le temps ses clefs et qu’il trempe ses tartines dans son café le matin ? Si ça se trouve, elle est bordélique et a une très mauvaise haleine au réveil. Ce genre de trucs peut tuer un couple très rapidement à mon avis, bien que je n’aie pas beaucoup d’expérience personnelle en la matière.

— Anita tient à ce que nous ne vivions ensemble qu’une fois mariés, et je respecte son choix. Ce qui explique également que nous n’avons pas envie d’attendre encore des mois avant que ça se réalise.

Elle a un truc à cacher, c’est sûr. À sa place, je suis certaine que si je devais me marier, je demanderais une période d’essai avant de m’engager. Enfin, dans l’hypothèse un peu folle où je voudrais épouser quelqu’un.

— Maman, tu ne crois pas que c’est un peu rapide…

Anita lui sourit.

— Mon chéri, quand tu auras rencontré la bonne personne, crois-moi, tu n’auras pas envie d’attendre non plus. Si je comptais sauter sur le premier venu, je ne serais pas restée seule si longtemps. Mais dès que j’ai rencontré William, j’ai su qu’il serait le bon. N’oublie pas que nous ne sommes plus très jeunes, nous n’avons pas le luxe comme vous de nous dire que les mois ou les années ne comptent pas.

— Tu n’es pas vieille, Maman.

— Il a raison, ajoute mon père. J’espère bien profiter de toi pendant plusieurs décennies.

— C’est très gentil à tous les deux, mais je ne suis pas jeune pour autant.

— Et toi, Zoey, on ne t’a pas entendue. Qu’est-ce que tu en penses ?

C’est McGarrett qui me pose la question, et son regard me supplie d’abonder dans son sens. D’un autre côté, mon père et Anita ont l’air d’implorer que je les soutienne.

— Je… Je me dis que trois semaines, c’est court pour organiser un mariage.

OK, je crois que ce n’est pas du tout la réponse qu’attendaient Tom et les parents. En même temps, je suis un peu dépassée par les événements. Apprendre en moins de vingt-quatre heures que mon père a quelqu’un dans sa vie, qu’il va l’épouser, qu’elle est la mère de McGarrett et que la cérémonie aura lieu dans trois semaines, il y a de quoi être perdue. Alors avoir un avis tranché sur la question… Oui, bizarrement, je suis du genre à avoir un avis sur tout et à ne jamais hésiter. Mais là, je suis vraiment perdue.

— Oh ! Ce ne sera pas un grand mariage, précise Anita. On pensait juste inviter la famille et les amis proches. Et avec les contacts de ton père, on devrait trouver facilement un lieu de réception.

— On a déjà un bon fournisseur pour les alliances, ajoute-t-il en souriant.

Mais sa blague tombe un peu à l’eau car ni Tom ni moi ne sommes réellement d’humeur à plaisanter. Lui, certainement pour les raisons qu’il vient d’évoquer, et moi… un peu pour les mêmes, bien que je sois trop froussarde pour en parler à haute voix.

— Zoey, j’avais une faveur à te demander, annonce Anita en lançant un coup d’œil du côté de mon père qui lui fait un clin d’œil.

Il ne me faut pas longtemps pour additionner deux et deux. On parle d’organisation de mariage, je suis styliste de formation… Elle va me demander de dessiner sa robe.

— Voilà, je voulais savoir si tu me ferais l’honneur…

— … de dessiner ta robe ? Oui, aucun problème. Bon, c’est sûr que les délais vont être un peu courts, mais j’ai une super couturière qui me doit une faveur, et je peux avoir de la dentelle de Calais pour un prix raisonnable…

— En fait, j’ai déjà ma robe, me coupe-t-elle.

— Ah.

J’ai l’impression d’être Usain Bolt qu’on aurait arrêté en plein élan. Je la dévisage, perplexe ; si elle ne voulait pas me demander mon aide pour la robe, alors pour quoi exactement désirait-elle me solliciter ?

— Ce que je souhaitais te demander, c’est si tu accepterais de faire partie de mes demoiselles d’honneur ?

Moi ? Demoiselle d’honneur ? Alors qu’on se connaît depuis deux heures ? On a encore des demoiselles d’honneur pour un second mariage ?

Je mets un peu trop de temps à répondre, ce qui fait disparaître son sourire, et elle bredouille :

— Il n’y a aucune obligation… Je… je comprends si tu…

— Ça me ferait très plaisir ! m’empressé-je de répondre.

Il n’y a pas une once de vérité dans ce que je viens de déclarer, mais elle avait l’air tellement déçue pendant les quelques secondes où elle a cru que j’allais refuser que je ne pouvais décemment pas dire non. Sans parler du fait que si je la déçois, j’ai bien l’impression que je décevrai mon père également. Même si je lui en veux toujours de m’avoir caché leur relation (et je ne suis pas près de passer l’éponge avant un bon moment), je n’ai pas envie de lui faire de la peine.

— Super, il faudra que tu me donnes tes mesures pour la robe. Oh ! Et puis ton numéro de téléphone pour que nous puissions discuter de l’organisation.

J’ai bien envie de protester que je peux me trouver une robe moi-même, mais le commentaire sur l’organisation focalise pour l’instant mon attention.

— L’organisation ?

— Oui, comme tu l’as fait remarquer, il va y avoir des milliers de petits détails à régler et nous n’avons que trois semaines pour tout réaliser. Je vais avoir besoin d’un coup de main de la part de mes demoiselles d’honneur.

— Tu ne crois pas que nous pourrions engager une wedding planner ? suggère William.

— Oui, c’est une bonne idée, ça ! m’empressé-je de confirmer.

Et puis ce n’est pas comme si mon père n’avait pas les moyens de payer sa facture.

— Tu voudrais confier l’organisation de notre mariage à une parfaite étrangère ? s’indigne Anita.

Faire remarquer que l’on ne se connaît que depuis quelques heures me brûle la langue, mais je sais que le souligner ne fera qu’amplifier le sentiment de malaise.

— Qui sont tes autres demoiselles d’honneur, Maman ?

— Linda et Betsy.

— Hum.

Je rêve ou il vient de me lancer un regard du genre, « bon courage » ?

— Zoey a beaucoup de travail, tu sais.

J’arque un sourcil dans sa direction. Depuis quand il prend ma défense, celui-là ?

— Et espérons que mon enquête en cours ne montrera pas qu’elle est impliquée dans le meurtre de Valentina Adams, ou dans la disparition du collier de diamants.

J’ouvre la bouche sous le coup de l’indignation. Oser sous-entendre que je pourrais faire partie des coupables ! Alors qu’il a lui-même reconnu que j’étais absente et que j’avais le meilleur alibi qui soit au moment du meurtre ! Sans parler du fait qu’il était également présent lorsque j’ai découvert que le collier avait disparu. Je suis sûre qu’il a pu lire sur mon visage que j’étais totalement surprise de ne pas le trouver dans le coffre. Mais sous-entendre que je pourrais être liée de près ou de loin à cette affaire, c’est carrément déplacé !

Je me lève de ma chaise brusquement, prête à lui sauter à la gorge, lorsque mon père m’interrompt.

— C’est quoi, cette histoire de collier disparu, Zoey ?

Eh merde… !

Je lance un regard noir à Tom. Non content d’insinuer que je pourrais être complice d’un meurtre, il vient de me trahir auprès de mon père.

— Tu te souviens du collier de diamants que Montgomery Jewels a réalisé pour notre nouvelle collection ?

J’essaye d’avoir l’air calme et détendue, comme si ce que j’allais annoncer n’était pas du tout important.

— Oui, celui que Marcus a monté.

— Eh bien, figure-toi qu’il n’est plus dans le coffre de Botella Dogs. Mais ne t’inquiète pas, je suis certaine qu’une fois Maurizio rentré, il va nous indiquer où il se trouve.

Mon père plonge sa cuillère dans sa part de gâteau le plus calmement du monde et ne répond qu’une fois sa bouchée avalée.

— OK. Tu me tiendras au courant. Il est vraiment bon, ce gâteau. Il faudra que je le dise à Irène.

— Euh, papa ?

— Oui ?

— C’est tout ce que tu as à dire : « OK, tu me tiendras au courant ? »

— Oui. Tu veux que je te réponde quoi ?

— Tu n’es pas en colère ?

— Pourquoi je le serais ? C’est fâcheux certes, mais ce n’est pas comme si c’était un véritable collier de diamants. Je suppose que Maurizio l’a emporté avec lui et le ramènera lorsqu’il refera surface.

— Comment ça, pas un véritable collier de diamants ?

— C’est un faux ?

Tom et moi avons parlé en même temps.

— Oui, c’est une réplique. On n’allait quand même pas créer un véritable collier juste pour un shooting photo. Il est impossible de déceler, sur une page de magazine, que les diamants sont en vérité des zircons. Après, bien entendu, si des commandes en découlent, on travaillera avec de la vraie pierre, mais là, je ne voyais pas l’intérêt.

— Et tu pensais me le dire quand ?

Une fois de plus, je me sens trahie par celui en qui j’ai toujours eu une confiance aveugle. Je me fiche que les diamants ne soient pas vrais. Son explication a du sens. Mais ce qui m’afflige, c’est que de nouveau, il ne m’en ait même pas parlé.

— Monsieur Montgomery…

— William, s’il te plaît, Tom. Dans quelques semaines, nous ferons partie de la même famille.

— William, reprend-il, à part vous, qui était au courant que le collier comportait des diamants synthétiques ?

— Eh bien, Marcus, mon employé de la boutique du centre-ville qui a réalisé le collier, et je suppose qu’il a mis Maurizio au courant, mais je n’en suis pas certain à vrai dire.

Tom hoche la tête et semble prendre note intérieurement de cette information. J’ai l’impression que son cerveau est déjà ailleurs, qu’il réfléchit aux conséquences de ce nouvel élément sur son enquête.

Pour ma part, le manque de confiance de mon père me laisse un goût amer. Et celle de Maurizio également, car dans l’histoire, lui non plus n’a pas daigné me mettre au parfum. Après tout, c’est moi qui ai géré la collaboration avec Montgomery Jewels de A à Z, du moins je le croyais, et c’est moi qui aurais dû être informée !

Après ça, Anita tente d’amener la conversation vers des sujets plus légers. Je dois reconnaître que, même si je ne suis pas tout à fait convaincue que ce mariage soit une bonne idée, mon père aurait pu choisir pire comme fiancée. Attention, je n’ai pas dit qu’il n’existait pas mieux. Rien que son ennuyeux rejeton lui fait perdre des points sur l’échelle de mon estime.





CHAPITRE 9 : TOM

— Tom, tu veux bien raccompagner Zoey jusqu’à sa voiture ?

L’intéressée a l’air aussi ravie à cette idée qu’à celle d’avoir des calculs rénaux, mais elle ne proteste pas à haute voix pour autant. Et moi, je suis du genre à obéir à ma mère (ce ne fut pas toujours le cas). J’acquiesce donc en souriant. Cela me donnera également l’occasion de lui parler seul à seul.

Les premiers mètres se passent sans que je ne sache trop comment l’aborder. Nous marchons côte à côte en silence. Je comprends vite que si je ne lance pas la conversation, Zoey se contentera de m’ignorer.

— Tu en penses quoi de tout ça ?

— C’est-à-dire ?

— Les parents, le mariage…

Elle hausse les épaules sans pour autant continuer de marcher. J’ai le sentiment qu’elle ne répondra pas lorsqu’elle déclare :

— J’en suis encore à essayer de digérer le fait que mon père ait pu me cacher qu’il avait une relation sérieuse depuis six mois. Alors pour le reste, je crois qu’il va me falloir un peu de temps pour assimiler ce que ça implique.

— Je suis désolé de ne t’avoir rien dit. Je t’avoue que cela n’a pas été facile, surtout ces derniers jours.

Elle fait un bruit à mi-chemin entre un reniflement et un éclat de rire.

— S’il te plaît, épargne-moi tes excuses. Au moins, je sais maintenant en partie pourquoi j’ai l’impression de t’agacer constamment. Je suppose que la perspective de nous croiser à chaque repas de famille en était la raison.

Elle déverrouille sa voiture et prend place derrière le volant. Avant de claquer la portière elle me lance :

— Au revoir, petit frère !

Elle démarre en trombe, me laissant bêtement la regarder s’éloigner, seul sur le trottoir. « Au revoir, petit frère… » Jusqu’à présent, je n’avais pas vraiment pris conscience que nous allions être en quelque sorte liés. Mais est-ce que je vais la considérer comme une sorte de sœur ? Je ne crois pas, non. Cette idée me fait même froid dans le dos. Et pas forcément pour les raisons auxquelles vous pensez.

Mon téléphone sonne et l’affichage m’annonce qu’il s’agit du commissariat.

— McGarrett, j’écoute.

— Salut, c’est Carlos. Je sais que tu avais un truc de famille, alors désolé de te déranger, mais je me suis dit que tu aimerais être au courant. On a enfin réussi à faire parler les bandes de vidéosurveillance. Figure-toi qu’un des visages ne m’était pas inconnu. Tu te souviens de la propriétaire des deux toutous qu’on a vue chez Botella Dogs ?

— Janyce Sanders, c’est ça ?

— Ouep ! Eh bien, on la voit prendre l’ascenseur quelques heures avant le meurtre, et peu de temps après en sens inverse.

— Beau boulot. Je suis là dans un quart d’heure.
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La femme assise en salle d’interrogatoire est plus blanche que le mur. Ce n’est pas difficile, me direz-vous, puisque la dernière fois qu’il a dû voir un coup de peinture, George Bush devait être président. Je parle du père évidemment.

J’ai laissé Carlos mener l’interrogatoire. Après tout, c’est lui qui s’est tapé des heures de vidéosurveillance un dimanche pour finalement reconnaître notre suspect. Il mérite bien ça. Moi, pendant ce temps-là, je me remplissais la panse dans les quartiers chics de la ville.

Avec Zoey.

Quelle était la probabilité que ma mère tombe justement amoureuse de son père ? Nous avons beau habiter une des villes les plus peuplées des États-Unis, parfois je me dis que, nous serions dans un village, ce serait la même chose. Il y a quelques mois, lorsque ma mère m’a annoncé qu’elle avait rencontré quelqu’un, j’ai été surpris. Non pas que je ne pensais pas que cela puisse arriver un jour. C’est vrai, ma mère est quelqu’un de fantastique et une très belle femme. C’est plutôt que depuis la mort de mon père, alors que j’étais encore gamin, elle n’a jamais semblé vouloir retrouver un compagnon. Les rares fois où nous avons abordé le sujet, elle s’est contentée de l’esquiver le plus rapidement possible en me rappelant que mon père était l’amour de sa vie. Alors, quand elle m’a annoncé qu’elle s’était inscrite sur un site de rencontres quelques mois plus tôt et qu’elle y avait fait la connaissance de William, je suis resté tout bête. Mais j’ai vite occulté le fait que ma mère ait subitement franchi le pas pour refaire sa vie, et j’ai mis ma panoplie de fils un peu de côté pour endosser celle de flic.

Une rencontre sur Internet.

En moins de dix secondes après son aveu, j’avais déjà en tête une dizaine d’exemples d’affaires sur lesquelles j’avais pu bosser et qui avaient démarré par une rencontre sur Internet. Autant vous dire que la dispute qui a suivi n’était pas belle à voir. Ma mère n’a pas du tout apprécié mon sermon, et n’a pas hésité à me rappeler qu’elle était une adulte qui ne s’en était pas trop mal sortie jusqu’à présent. Surtout compte tenu du fait qu’elle avait élevé seule un fils qui lui avait donné plus d’une fois du fil à retordre. Je suis parti en claquant la porte, pour revenir le lendemain m’excuser. J’ai quand même au passage réussi à lui faire promettre de me présenter rapidement celui qui avait réussi à lui faire changer d’avis sur le célibat.

Rencontrer William Montgomery fut une des expériences les plus bizarres de ma vie d’adulte. Je ne suis pas quelqu’un de nerveux en règle générale, ce qui est plutôt une qualité dans mon travail, mais je me suis surpris moi-même à appréhender cette rencontre. En vérité, comment se comporter face au petit ami de sa mère ? J’ai vite pris conscience que rouler des mécaniques et montrer ma plaque ne serviraient à rien. Il n’est pas homme à être impressionné par ce genre de démonstration de force. Sans parler du fait qu’il a de sacrés atouts. Il dirige une des entreprises les plus prospères de l’État, et dans un secteur sensible en plus. Un coup de fil lui suffirait pour que le patron du patron de mon patron me fasse botter les fesses. J’y suis allé quand même en me disant que je ne devais pas me laisser impressionner par son CV. Ma mère m’avait supplié de garder l’esprit ouvert, et comme je suis un gentil garçon, j’ai essayé de lui obéir.

En réalité, l’entrevue ne s’est pas déroulée comme je m’y attendais. Lorsque William Montgomery m’a serré la main, sa poigne était ferme et déterminée mais son regard reflétait une certaine inquiétude. Il était aussi nerveux que moi. Il avait peur de ne pas me plaire. Et cela m’a un peu rassuré. Si cet homme était anxieux à l’idée que je puisse ne pas l’apprécier, c’est qu’il tenait un minimum à ma mère.

J’ai alors ouvert les yeux sur ce que je n’avais pas vu auparavant. À savoir que depuis quelques mois, celle qui m’a mis au monde avait changé. Trop absorbé par mon travail et la trahison de Mancini, j’étais passé à côté de tous les signes. Elle était plus coquette, plus enjouée, plus heureuse en somme. Ma mère était amoureuse. Et celui qui se tenait à ses côtés ne semblait pas insensible non plus.

Mais comme je suis d’une nature méfiante – mettez ça sur le compte de mon travail – je reste sur mes gardes. C’est pour cela que je ne vois pas ce mariage, après seulement quelques mois de relations, d’un très bon œil. Je sais que, logiquement, ce serait plutôt à la famille de William d’émettre des réserves, car on ne peut pas dire que ma mère et lui jouent dans la même catégorie sur le plan financier. Elle n’est pas pauvre, mais lui est très riche. Ce qui m’inquiète pour plusieurs raisons. Premièrement, le regard des autres. Je sais que certaines personnes ne pourront s’empêcher de commenter le fait qu’Anita McGarrett, petite assistante dentaire, a réussi à mettre le grappin sur un des plus beaux partis de cette ville. Personnellement je me fiche des qu’en-dira-t-on, mais je sais que c’est le genre de propos qui risquent de la blesser.

Deuxièmement, j’ai beau ne pas douter qu’elle soit attachée à William, est-ce que cet attachement n’est pas simplement dû au fait qu’elle a été seule une grande partie de sa vie ? Maintenant, elle se retrouve avec quelqu’un qui, en plus de s’intéresser à elle, la couvre de cadeaux. Loin de moi la pensée que ma mère est vénale. Comme je viens de l’expliquer, c’est tout le contraire. Mais lorsque toute cette attention et ces paillettes seront remplacées par la routine du quotidien, que se passera-t-il ? Est-ce que l’un ou l’autre ne se rendra pas compte que l’attrait de la nouveauté a disparu, laissant place à des sentiments qui ne sont plus assez puissants pour être de l’amour ?

L’autre point qui me laisse perplexe est une personne : Zoey. Je l’ai rencontrée avant de faire la connaissance de son père. Je me souviens même très précisément de la première fois que je l’ai vue, comme beaucoup d’hommes, je suppose.

La première fois que je l’ai croisée, c’était dans le café d’Amy. Celle-ci venait de se faire braquer et j’étais là pour prendre sa déposition lorsque tout son groupe de copines a débarqué. Il y avait Julia, l’artiste hippie un peu perchée, Maddie l’encyclopédie vivante, Libby la mère de famille hyperactive, Maura la timide et Zoey.

Le premier mot qui m’est venu à l’esprit est : dangereuse. Et nos entrevues suivantes m’ont confirmé cette première impression : dangereusement belle, dangereusement intelligente, dangereusement déterminée, dangereusement casse-pieds. Bref, à éviter comme la peste. S’il y a bien une chose dont j’étais certain, c’est que cette fille ne manquait pas de confiance en elle. Enfin, jusqu’à aujourd’hui. Je m’attendais à voir une Zoey forte et surtout sur la réserve vis-à-vis de ma mère. Étonnamment, bien qu’elle ait l’air d’avoir elle aussi quelques réticences face à ce mariage express, elle a été plutôt amicale avec elle. Mais ce qui m’a le plus surpris, c’est que, pour la première fois depuis que je la connais, elle a laissé son allure supérieure et hautaine au vestiaire. Même plus, elle a laissé transparaître un signe de faiblesse. Ce fut certes furtif, mais j’ai pu lire dans ses yeux la déception, le sentiment de trahison, l’abattement que la décision de son père a provoqués chez elle. J’ai toujours catalogué Zoey dans les filles à papa, mais je ne m’étais pas avisé qu’elle était tout simplement une fille qui aime son père. Et se faire mettre à l’écart, aussi bien au sujet de cette nouvelle relation amoureuse que de cette histoire de collier, l’a blessée. Je pense que si William avait réalisé les dommages que cela provoquerait chez sa fille, il aurait procédé autrement. Mais le mal est fait.

Alors si l’idée de devoir la côtoyer plus régulièrement et de la voir graviter autour de ma mère ne me plaisait pas outre mesure, je dois reconnaître une chose : sous sa carapace, il y a peut-être une femme avec un minimum de sensibilité.
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— J’y crois pas ! Son alibi tient la route.

Carlos repose violemment le combiné téléphonique sur sa base et pose ses mains sur le sommet de ses cheveux coupés ras. Il les laisse là un instant dans une posture de dépit puis lève les yeux au ciel.

— Elle travaillait vraiment à l’hôtel ? demandé-je alors que sa réaction confirme déjà la réponse à ma question.

— Oui, Janyce est coiffeuse et elle a été embauchée pour coiffer les mannequins par les organisateurs de la soirée à laquelle Valentina était invitée. Ils viennent de m’attester qu’ils ont bien fait appel à elle.

— Et on sait si elle s’est rendue dans la chambre de Valentina ?

— Elle dit que non. Et on m’a garanti qu’elle ne se serait pas absentée plus de cinq minutes de la chambre qui avait été transformée en loge pour l’occasion. C’est pas suffisant pour descendre deux étages plus bas, tuer Valentina et remonter. Sans parler du fait qu’elle n’est pas beaucoup plus costaud que la victime. Je vois mal comment, en si peu de temps, elle aurait réussi à l’étrangler, puis à reprendre son travail parfaitement sereine.

— Retour à la case départ alors ?

— J’en ai bien peur, oui.





CHAPITRE 10 : ZOEY

Je passe les portes de l’institut de beauté et je suis surprise de trouver Julia en train de feuilleter un magazine dans la salle d’attente. En me voyant approcher, elle affiche un œil ennuyé.

— Tu m’as donné une fausse heure de rendez-vous.

Ma meilleure amie est tout le temps à la bourre. Donc oui, je lui ai donné rendez-vous une demi-heure avant l’horaire véritable pour être certaine qu’elle ne serait pas en retard, ou du moins pas trop. Mais surprise, elle est déjà sur place alors que ce ne sera notre tour que dans cinq minutes.

— Tu es là depuis combien de temps ?

— Dix minutes.

— Tu n’avais qu’un quart d’heure de retard ! Je savais que Matt avait une bonne influence sur toi, mais pas à ce point !

— Je me doutais que tu m’avais menti, peste-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.

— Allez, arrête de bouder et raconte-moi ces vacances au soleil. Tu n’es pas aussi bronzée que je le pensais.

— On n’est pas beaucoup sortis de la chambre, répond-elle avec un sourire qui en dit long.

Je grogne de frustration en me disant que, personnellement, cela fait bien longtemps que je ne me suis pas occupée de cette façon. Ces derniers temps, les hommes autour de moi ne semblent pas intéressés par ce que j’ai à leur offrir, on dirait. Ou alors c’est moi qui ne le suis pas.

— Et toi, cette rencontre avec future belle-maman ?

— Tu ne devineras jamais qui est son fils…

— Ah, parce qu’elle a un fils ? Quel âge ? Il est beau gosse ?

Je soupire.

— C’est Tom McGarrett.

— Le sexy lieutenant ! C’est pas possible ! Pour le coup, c’est Noël avant l’heure ! C’est terrible, tu vas devoir l’inviter à tous tes anniversaires maintenant qu’il fait partie de ta famille. C’est les filles qui vont être contentes ! Et toi, tu es une sacrée petite veinarde…

— C’est le fils de ma future belle-mère, Julia. Comme tu le soulignes si bien, je vais me le coltiner à tous les événements familiaux. Donc, hors de question d’en faire le coup d’un soir. En plus, pour ça, il faudrait qu’il soit intéressé, et clairement, il ne l’est pas.

— Qui te parle d’un coup d’un soir ? Et puis crois-moi, il est intéressé. Tous les hommes sont intéressés par toi, Zoey.

— Tu sais très bien que je ne donne pas dans les relations suivies, et puis je suis presque sûre qu’il me déteste.

— Ouais, moi aussi je disais ça sur les relations suivies, et regarde-moi.

— Tu es l’exception qui confirme la règle.

Nous n’avons pas le temps d’épiloguer plus sur le sujet, car l’esthéticienne vient nous chercher pour notre pédicure.

Une fois que nous sommes installées dans des fauteuils confortables et que nos pieds baignent dans un bain à remous aux plantes, je m’attelle à mettre Julia au courant sur mes péripéties des derniers jours. Il faut dire qu’entre la disparition de Maurizio, celle du collier et l’annonce du mariage de mon père, il y a de quoi faire !

— Eh ben dis donc ! Je ne te vois pas pendant quatre jours et j’ai l’impression qu’il y a quatre mois qui se sont écoulés ! On ne peut pas dire que tu te sois ennuyée !

— Je ne m’ennuie jamais.

— Ça, je n’en doute pas. Et ton shooting photo alors ? Comment ça se passe ?

— Figure-toi qu’ils ont saisi jusqu’à nouvel ordre toutes les tenues et tous les accessoires. Je ne vois pas trop ce qu’ils vont en faire. Je doute que le tueur ait étranglé Valentina avec un collier pour chien pour aller ensuite le ramener chez nous, mais bon… Qu’est-ce que j’en sais, moi ? En plus de ça, mon mannequin vedette a disparu. Je vais être obligée de travailler avec Rosabella, et cette chienne me déteste.

— C’est Scarlett qui a disparu ?

Je parle souvent à Julia de mon travail, c’est pourquoi elle connaît le nom de mes modèles, et elle est même déjà venue me voir pendant les séances photo.

— Oui. D’ailleurs, je m’inquiète un peu pour elle. C’est bizarre qu’elle n’ait pas été dans la chambre de sa maîtresse au moment du meurtre. Je ne crois pas que Valentina ait des amis ou de la famille ici à Boston à qui elle aurait pu la confier. Mais si elle était restée avec elle, la police, ou du moins quelqu’un dans l’hôtel, l’aurait retrouvée.

— Et est-ce que la police la cherche ?

— Je n’en ai aucune idée, je ne sais même pas si elle a été portée disparue.

Julia et moi échangeons un regard et nous n’avons pas besoin de parler pour savoir que nous avons pensé à la même chose. Nous devons retrouver Scarlett.
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— Tu crois que je devrais adopter un chien ?

J’observe un cocker qui me fixe avec ses grands yeux noirs. Je comprends immédiatement d’où vient l’expression concernant leur regard. J’ai presque envie de forcer la porte de la cage dans laquelle il est enfermé pour le prendre dans mes bras.

— Je te verrais bien avec un chien. Et puis avec le métier que tu fais, est-ce que ce n’est pas une qualité requise ? Tu as fait comment lors de l’entretien d’embauche ? Tu as menti en disant que tu avais un chenil sur ta terrasse ?

— Maurizio se moquait que j’aie un chien ou pas, et pour information, j’avais un berger allemand quand j’étais petite.

J’adorais cette bête et j’ai pleuré sa mort pendant des semaines. Ce qui m’a convaincue de ne pas en reprendre un autre ensuite. Perdre quelqu’un qu’on aime est trop douloureux.

Nous continuons d’avancer dans les rangées du refuge. Dans chaque cage, il y a parfois plusieurs chiens qui jappent joyeusement en nous voyant passer. Nous récoltons également quelques grognements ou aboiements plus féroces. Je me demande quelle est l’histoire de chacun. Que s’est-il passé pour qu’ils se retrouvent ici ? Dans mon travail, je croise des toutous qui sont choyés, aimés autant que des enfants, et cela me fend le cœur de voir les autres enfermés et sans maîtres pour les gâter.

Lorsque nous arrivons à la fin de l’allée, je pense que nous allons encore faire chou blanc. C’est le troisième refuge que nous visitons. Nous n’avons aucune certitude que Scarlett puisse se trouver dans un endroit comme celui-ci. Le tueur aurait très bien pu l’emmener, ou pire… Mais je préfère ne pas y penser.

Au premier coup d’œil, j’ai cru que la dernière cage était vide, mais à mieux y regarder, je m’aperçois qu’un chien est couché au fond, tapi dans l’ombre. Je m’approche et quand il me voit, il se lève et trottine dans ma direction. Maintenant que je peux mieux voir, je distingue ses longs poils blancs et gris et sa tache brune sur son dos, semblable à celle de Scarlett. Mon cœur palpite mais j’essaye de ne pas trop m’emballer. Il se pourrait que ce chien ressemble à Scarlett mais que ce ne soit pas elle. Je ne suis même pas sûre que ce soit une femelle. Le shih tzu accélère et aboie joyeusement. Il pose ses pattes avant sur les barreaux de la cage comme si elle (je sais que c’est une femelle maintenant) voulait l’escalader. Elle jappe et pousse des petits cris enthousiastes tout en remuant la queue frénétiquement. Je m’agenouille pour me rapprocher d’elle et la petite bête répond avec encore plus d’exaltation.

— C’est elle, Julia ! C’est elle !

Comme si elle comprenait, Scarlett aboie pour confirmer mes propos.

— Oh ma pupuce ! Tu m’as reconnue, mon amour ! Eh oui, c’est tata Zoey qui est là.

— Nom d’un miroir brisé ! Zoey, si on m’avait dit un jour que je te verrais perdre la tête face à une petite boule de poils, j’aurais juré que c’était impossible ! commente ma meilleure amie.

Je n’ai que faire de ses remarques et passe la main à travers les barreaux pour caresser la chienne. Elle se laisse faire, puis se retourne pour lécher ma main.

— Julia, je ne peux pas la laisser ici. Il faut que je la fasse sortir.

— La faire sortir, c’est bien, mais pour en faire quoi ensuite ? Tu ne vas pas l’abandonner dans la rue tout de même, surtout pour qu’ils la renvoient ici dès qu’ils la retrouveront.

— Mais non voyons, je vais l’emmener à la maison.

Julia est dans mon dos puisque je suis toujours accroupie devant Scarlett. Je ne vois donc pas son visage mais je sens qu’elle grimace.

— Tu penses réellement que ton appartement est un lieu adapté pour accueillir un chien ?

— Tu as une autre solution à proposer ?

— Non, tu sais très bien que j’ai déjà mon chat Warhol, sans parler du fait que je ne suis pas certaine que Matt apprécierait.

— Bien, alors Scarlett va venir avec moi.

Je suis consciente qu’effectivement, il va falloir que je lui aménage un petit coin bien à elle, que je déplace quelques bibelots en équilibre précaire, mais cela ne me semble pas insurmontable.

— Je suppose que je dois aller chercher un responsable alors ?

— Oui, fais ça pendant que je reste avec ma pupuce.
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Repartir avec Scarlett s’avère un peu plus compliqué que je ne le pensais.

— Non, ce n’est pas possible, répète l’employée du chenil pour au moins la dixième fois. À moins que vous n’arriviez à me prouver que vous êtes effectivement la propriétaire de ce chien, je ne peux pas vous laisser l’emmener.

J’ai tout essayé : lui raconter la mort tragique de Valentina pour l’apitoyer, lui montrer ma carte de visite pour la rassurer et lui faire comprendre que je sais m’occuper d’un chien. Rien à faire, elle reste inflexible. J’ai même tenté de jouer la corde sensible en lui disant que Scarlett avait peut-être vu des choses atroces, et que retrouver un visage familier serait moins traumatisant que d’être parmi des inconnus. Non, elle ne veut rien savoir.

J’essaye de contenir mon agacement, mais c’est très difficile. Comme je vous l’ai déjà avoué, je déteste que l’on me dise non. Je me demande alors qui je pourrais contacter dans mon entourage pour déverrouiller la situation. Après tout, je travaille avec plusieurs entreprises qui œuvrent dans le milieu canin. Il doit bien y en avoir une qui me doit une faveur et qui pourrait m’aider.

— Allez, viens, Zoey. Tu vois bien que ce n’est pas possible.

— Hors de question ! Je refuse de la laisser là toute seule abandonnée !

J’ai appris par la jeune femme que la pauvre chienne avait été retrouvée errante dans les rues de Boston, sans collier, et Dieu seul sait pendant combien de temps elle est restée sans boire ou manger correctement. Valentina l’a toujours choyée et se retrouver dans un chenil à manger des croquettes premier prix, ce n’est pas vraiment ce à quoi elle est habituée.

L’employée soupire et, ne sachant pas comment se débarrasser de nous, propose :

— Écoutez, vous pouvez rester un peu avec elle et repasser la voir demain ; mais c’est tout ce que je peux vous proposer.

— C’est toujours mieux que rien, souligne Julia qui commence à en avoir un peu marre d’être ici.

Cette proposition ne me satisfait aucunement, mais je crois que c’est la seule possible malheureusement. Je m’apprête à me résigner lorsqu’un semblant de solution me traverse l’esprit. Ni une ni deux, je fouille dans mon sac à main pour en extirper mon téléphone.

— Oh ! Toi, tu as une idée derrière la tête, commente mon amie.

— Tu ne crois pas si bien dire.

Je cherche dans mon répertoire le numéro de celui qui pourra peut-être m’aider. La première sonnerie résonne à peine qu’il décroche.

— McGarrett.

— Salut Tom, c’est moi, enfin je veux dire Zoey…

— Oui je sais, ton nom s’est affiché.

Il a mon numéro enregistré et ne me balance pas sur répondeur en le voyant apparaître. Je suis étonnée.

— Voilà, je sais où est Scarlett.

Je lui fais un petit résumé pour lui expliquer comment j’ai retrouvé la chienne. Il m’écoute attentivement puis me demande de lui passer l’employée du refuge.

Celle-ci échange quelques mots avec lui et raccroche, l’air embarrassé. Elle me rend mon téléphone en m’annonçant :

— Le lieutenant McGarrett sera là dans quelques minutes. Il a précisé que vous n’étiez pas obligée de rester.

S’il ne veut pas que je reste, il n’a qu’à me le dire lui-même. Et puis de toute façon, il est hors de question que je m’en aille avant que je sache ce qu’il va advenir de cette pauvre Scarlett.

Tom McGarrett et son collègue ne tardent pas à arriver. Dès qu’elle le voit, l’employée du refuge sourit de toutes ses dents – encore une qui est sous le charme. Pourtant, je suis presque certaine qu’il lui a passé un savon au téléphone tout à l’heure pour ne pas les avoir prévenus qu’ils avaient trouvé un shih tzu. Si j’ai bien compris, un signalement a été envoyé à tous les chenils de la ville au cas où l’un d’entre eux aurait trouvé la petite chienne.

— Zoey, Julia.

Le lieutenant nous salue d’un signe de tête avant de fixer son attention sur la femme derrière son comptoir. Son collègue Sanchez est un peu plus loquace et se présente à Julia, qu’il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer.

McGarrett s’entretient quelques instants avec l’employée qui est maintenant beaucoup plus coopérative qu’avec moi. Il suffit qu’il fasse apparaître ses fossettes et la voilà rouge comme une tomate. Elle abandonne son poste et lui fait signe de lui emboîter le pas. À mon grand étonnement, Tom m’interpelle :

— Tu viens avec nous, Zoey.

Ce n’est pas vraiment une question. De toute manière, je n’aurais pas attendu qu’il m’invite à le suivre. C’est moi qui ai retrouvé Scarlett, et je compte bien le lui rappeler.

Une fois devant la cage, la chienne se précipite à nouveau dans ma direction. Je m’accroupis pour me mettre à sa hauteur.

— Tu es bien certaine que c’est elle ?

— Absolument. Tu vois cette tache brune sur son dos ? Je la reconnaîtrais entre mille. Si tu veux, je peux te montrer des photos de précédents shootings.

— OK. Étant donné qu’elle n’a pas de collier, je suppose que ce sera toujours mieux que rien. D’ailleurs, à ce sujet, tu sais pourquoi elle se balade sans rien pour l’identifier ?

— Non, mais peut-être que Valentina lui a enlevé son collier, car elles étaient censées rester dans la chambre. Je sais qu’elle en avait plusieurs. En général, elle les assortissait à sa tenue à elle, ou suivant l’endroit où elles devaient se rendre.

Il hoche la tête, confirmant ainsi qu’il trouve ma théorie digne d’intérêt, puis se tourne vers l’employée qui ne l’a pas lâché des yeux.

— Mon collègue et moi allons la récupérer. Merci de préparer le nécessaire pour que nous puissions la prendre tout de suite.

Elle s’éclipse en direction de son bureau, mais elle n’a pas fait trois pas que je m’indigne.

— Non mais attends, où est-ce que tu vas l’emmener ?

— Au chenil de la police.

— Mais tu ne peux pas faire ça ! Elle est toute petite, et elle est délicate ! Elle vient tout juste de perdre sa maîtresse, elle doit être sous le choc, et toi, tu veux l’enfermer dans un endroit encore pire qu’ici ?

— Zoey, ce chien est peut-être témoin d’un meurtre non résolu. Je ne peux pas l’ignorer et la laisser ici. Je dois la prendre avec moi.

— Pour quoi faire ? Tu ne vas tout de même pas l’interroger !

Il croise les bras sur sa poitrine et répond :

— Et tu proposes quoi ? De la prendre chez toi, peut-être ?

— Tout à fait !

Cette fois-ci, il écarquille les yeux.

— Tu es sérieuse ?

— Bien entendu ! Je ne vais pas laisser cette petite bête ici sachant que je la connais et qu’en plus, on s’apprécie toutes les deux. Je ne suis pas un monstre sans cœur !

Enfin, ça dépend pour quoi…

Il n’a pas l’air tout à fait convaincu d’ailleurs.

— Je sais m’occuper d’un chien, Tom. Si tu ne me crois pas, appelle mon père. Apparemment, à toi, il ne ment pas, ajouté-je un peu frustrée.

— Je ne peux pas te laisser emmener Scarlett. Il faut que l’équipe scientifique fasse des prélèvements sur elle.

— Des prélèvements ? demandé-je d’une voix inquiète.

— Rien de bien méchant. Juste vérifier qu’elle n’aurait pas des fibres ou autre chose sur elle qui pourraient nous aider à identifier le tueur.

— OK, et je pourrai la prendre avec moi après ?

— Je suis censé la déposer au chenil de la police…

— Tu ne crois pas qu’elle serait mieux avec moi ?

— Certainement, mais…

Au moins, il l’a reconnu. Du coup, je ne lui laisse pas le temps d’épiloguer là-dessus. Je sais que quand on veut quelque chose, il ne faut pas hésiter à forcer la main aux gens.

— Bien. On l’emmène voir tes experts pour qu’ils vérifient s’ils ont quelque chose à récupérer. Et ensuite, elle vient à la maison avec moi.

— Zoey, ça ne se passe pas comme ça. Il y a des procédures et…

— Je suis sûre que tu vas trouver une solution afin de nous satisfaire tous les deux. Commence à te creuser la cervelle sur la route, je te suis jusqu’au poste.
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Quatre heures plus tard, je quitte le commissariat avec au bout d’une laisse rose flambant neuve ma petite Scarlett qui trottine joyeusement. Je ne l’ai pas quittée d’une semelle pendant toute la durée de son « interrogatoire ». Heureusement, mes amies se sont dévouées pour courir aux quatre coins de la ville se procurer tout ce qu’il faut pour accueillir la petite boule de poils comme une princesse. Julia s’est rendue à mon bureau pour chercher la laisse et le collier (hors de question qu’elle porte autre chose que du Botella Dogs), Maddie et Maura ont dévalisé l’animalerie avant de rejoindre Libby chez moi pour tout installer. Même Hallie m’a proposé d’aménager un petit coin pour la demoiselle, dans mon bureau, pour que je puisse l’emmener au travail avec moi.

Il ne restait plus qu’à Tom de convaincre son patron de me laisser repartir avec le chien. Et contrairement à ce que j’aurais pu penser, il a plaidé ma cause avec ferveur. Le capitaine a bien émis quelques réserves au départ, s’appuyant notamment sur le fait que ce n’était pas conforme à la procédure, mais Tom a réussi à le faire changer d’avis.

Avant que je quitte le bâtiment de briques rouges avec ma toute nouvelle compagne, il m’a quand même fait promettre de ne pas lui faire regretter. Je lui ai assuré que ce ne serait pas le cas, et il m’a laissée repartir sans un mot de plus, mais en me suivant du regard jusqu’à ce que je sois dehors.





CHAPITRE 11 : ZOEY

Maurizio est toujours absent.

C’est la première fois en pratiquement une décennie passée à ses côtés qu’il reste muet si longtemps. Comme je l’ai déjà dit, il n’est pas exceptionnel qu’il se volatilise quelques jours pour mettre son esprit créatif au repos et redémarrer ensuite avec de nouvelles idées. Mais lors de ces épisodes, jamais il n’a rompu le contact totalement avec moi. Ce qui commence réellement à m’inquiéter. Non, en fait, ça ne commence pas, je suis inquiète depuis le début. Car s’il y a une chose que l’on ne peut pas reprocher à Maurizio, c’est de ne pas être professionnel. Et disparaître alors que nous devrions être en train de shooter la nouvelle collection est totalement à l’opposé de sa façon de travailler. Ce qui me conduit à penser qu’il lui est peut-être arrivé quelque chose. Mais comment faire pour en avoir le cœur net ? Je suis déjà allée chez lui, et comme on le sait, cela ne m’a donné aucune indication sur l’endroit où il peut se trouver.

Je sais que la police est à sa recherche également. J’ai bien compris que mon excuse disant qu’il devait se terrer quelque part pour recharger ses batteries n’avait pas vraiment marché auprès de Tom. Je me demande d’ailleurs si j’ai bien fait de lui dire ça. N’aurais-je pas dû au contraire faire tout pour qu’ils le recherchent activement ? En fait, je crois que j’ai eu peur de ce qu’ils auraient pu trouver.

Maurizio m’a toujours donné libre accès à son bureau. Je suis la seule, à part lui, à connaître la combinaison du coffre, mais je n’ai pas eu souvent l’occasion de l’utiliser. En règle générale, je préfère respecter son espace de travail et ne pas m’immiscer dans ses affaires. Mais aujourd’hui, la fin justifie les moyens. C’est pourquoi je suis devant son bureau, prête à pénétrer dans son antre pour voir quels secrets elle pourrait me révéler.

La police y a déjà fait quelques repérages lorsque nous avons découvert que le collier avait disparu, mais je possède un atout dont ils sont totalement dépourvus : je connais Maurizio, ses habitudes, ses manies et il se pourrait donc qu’un indice insignifiant à leurs yeux me parle à moi.

Je commence par sa table de travail en verre transparent, avec seulement quelques feuilles éparpillées dessus et j’en fais vite l’inventaire. La bannette en plastique disposée sur le côté gauche où Hallie lui laisse en général des papiers à signer, ne m’apprend rien non plus.

Je m’attaque ensuite au meuble laqué gris qui se trouve sur la droite. J’ouvre en premier les tiroirs. Le premier contient tout ce que l’on s’attend à y trouver : des stylos à l’agrafeuse en passant par les trombones et les post-it, la panoplie est au complet.

Dans le deuxième, je trouve encore quelques articles de papeterie, comme des pochettes cartonnées neuves ou des blocs-notes dans leurs emballages d’origine. Le troisième est plus personnel. Il y règne un joyeux bazar : des chewing-gums (alors que je suis certaine de ne l’avoir jamais vu en mâchouiller un) ; un prospectus sur une clinique proposant des implants capillaires (c’est vrai qu’il pourrait en avoir besoin) ; une invitation pour une soirée de charité dont la date est dépassée et… des préservatifs ?

Je referme le tiroir rapidement, essayant de ne pas m’imaginer pourquoi il a besoin d’avoir des préservatifs à portée de main lorsqu’il se trouve à son bureau, alors qu’il pourrait les garder dans sa salle de bains privative. Mais le mal est fait. Je crois que je ne regarderai plus jamais cette table en verre de la même façon.

Je délaisse l’endroit pour aller fouiner dans les autres meubles. Un placard renfermant quelques alcools forts, pour offrir un verre à des représentants importants quand il les reçoit directement dans son bureau. Une chaîne hi-fi dernier cri car Monsieur aime écouter de l’opéra pour se concentrer. Des catalogues de fournisseurs, des échantillons de tissus. Des milliers de boutons différents et une grosse boîte à couture. Même si cela fait bien longtemps que le patron ne réalise plus lui-même les prototypes, il aime mettre la main à la pâte de temps à autre. Lorsque j’arrive à la dernière étagère sur laquelle sont entreposés des documents de toutes sortes mais surtout personnels, une pochette attire mon œil. Elle se trouve au sommet de la pile et il est inscrit dessus : succession. À l’intérieur, j’y trouve des papiers concernant l’héritage qu’il a reçu de ses parents à la mort de sa mère, il y a quelques années. Certains de ces papiers concernent son frère. Je me souviens qu’à cette époque, il avait été question de savoir qui récupérerait la maison familiale à Salem à une quarantaine de minutes de Boston. Maurizio l’avait abandonnée sans remords à son aîné, arguant qu’il ne voyait pas l’intérêt d’avoir un pied-à-terre si près de la ville. Son frère l’avait donc gardée tout en proposant à Maurizio de s’y rendre lorsqu’il le souhaiterait. Je crois qu’il n’y a pas mis les pieds une seule fois depuis, mais pourquoi pas maintenant ? Après tout, il n’est pas très fan des déplacements en avion, il hait les transports en commun tel le train, et il n’a pas de voiture. S’il s’est rendu là-bas, il a très bien pu prendre un taxi et le payer en espèces, ce qui expliquerait que la police ne trouve pas de traces de son déplacement. Car je suis certaine qu’ils doivent vérifier les mouvements sur son compte bancaire. Ils font bien ça dans les films, non ? Même si McGarrett ne l’a pas explicitement dit, j’ai bien compris que la disparition mystérieuse de mon patron n’était pas passée à la trappe et qu’ils sont sur le coup.

Je farfouille alors dans le reste de la pochette avec l’espoir de trouver l’adresse de cette fameuse maison. Je la repère assez facilement et vais chercher un post-it pour la noter. Lorsque c’est fait, je remets tout dans le placard. Je crois que Scarlett et moi allons faire une petite balade.
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Une heure plus tard, nous voilà en train de parcourir les rues de la petite ville côtière. Bien que n’habitant pas très loin, je n’y ai jamais mis les pieds auparavant. Je croise plusieurs groupes de touristes, le nez dans leurs guides, attirés ici par la fameuse légende des sorcières de Salem. Je dois reconnaître qu’on peut difficilement oublier ce détail de l’histoire de la ville ; il n’y a pas une rue du centre-ville où l’enseigne d’un magasin, un panneau d’indication ou une pancarte publicitaire ne viennent vous le rappeler. Café des sorcières, musée des sorcières, donjon des sorcières, j’ai même croisé un salon de beauté des sorcières ! Est-ce qu’on y est spécialisé dans la pose de faux ongles crochus ? Aucune idée.

La maison que je cherche se trouve dans une rue plus calme donnant sur la mer. Je gare ma voiture devant l’imposante bâtisse de briques grises. Le quartier est cossu.

Je sors Scarlett de l’habitacle et décide de la garder dans les bras. Si elle souhaitait gambader dans les environs, cela attendra. Je grimpe les quelques marches qui mènent au perron et actionne la sonnette à droite de la lourde porte bleu marine. Les volets sont ouverts. J’ai bon espoir que l’endroit ne soit pas vide. D’ailleurs, je crois entendre du bruit à l’intérieur.

Je sonne une seconde fois et, ne voyant toujours pas la porte s’ouvrir, je tente le tout pour le tout.

— Maurizio, ouvre, c’est moi, Zoey !

Je laisse passer quelques instants mais la porte reste désespérément close.

— Maurizio, je sais que tu es là. Alors, si tu ne veux pas que j’appelle la police en disant que je pense que tu es à l’intérieur et que tu as fait un malaise, ouvre-moi tout de suite !

Cette fois-ci, le loquet ne tarde pas à se faire entendre, et une seconde plus tard, mon patron apparaît avec la mine des mauvais jours.

— Tu sais que tu es la reine des casse-pieds ?

— C’est pour ça que tu m’aimes, réponds-je en le poussant un peu pour me frayer un passage à l’intérieur.

Il referme la porte derrière moi.

— Qu’est-ce que tu veux, Zoey ?

— Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir. Alors c’est ici que tu te terres ? Sympa la déco, avec cet empilement de cartons de pizzas et de cannettes de bière… Ça donne un petit côté maison de fraternité.

À en juger par le nombre de boîtes, il n’a pas dû beaucoup sortir depuis qu’il est terré ici.

— Qu’est-ce que tu fais avec Scarlett ? demande-t-il en fronçant les sourcils, lorsqu’il reconnaît la petite boule de poils dans mes bras.

À l’énoncé de son nom, la chienne aboie joyeusement. Je la pose au sol histoire qu’elle aille se dégourdir les jambes, en espérant qu’elle ne s’attaque pas à un reste de « quatre fromages » oublié quelque part.

— Figure-toi qu’il s’est passé pas mal de choses pendant ton absence. Vu que je doute que tu aies écouté la dizaine de messages que je t’ai laissés avant que ta boîte vocale ne soit saturée, je propose que l’on s’installe confortablement pour que je te fasse un petit résumé.

Il grogne quelque chose d’inaudible et me fait signe de le précéder en direction du salon. Je m’assieds sur le seul fauteuil encore vierge de journaux ou d’emballages de chips, tandis que lui pousse négligemment quelques papiers pour se faire une place sur le canapé en face.

Vivre dans une telle porcherie ne ressemble pas à Maurizio. C’est un homme qui est toujours tiré à quatre épingles ; on pourrait manger sur le sol de son appartement ou de son bureau. Non, vraiment, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.

Il porte un jogging beaucoup trop grand, ce qui me laisse supposer qu’il n’est même pas à lui, et il ne s’est pas rasé depuis des jours. D’ailleurs, il n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi non plus.

— Maurizio, explique-moi ce que tu fais ici à vivre comme un ermite ?

Il soupire et passe la main dans ses cheveux. Je remarque qu’il y a une tache de sauce tomate sur son T-shirt. C’est dégoûtant.

— Je crois que Valentina a été tuée à cause de moi.

J’ouvre la bouche, surprise par cette révélation. Du moins, je reste muette pendant quelques secondes.

— Mais… mais qu’est-ce qui te fait croire ça ? parvins-je à articuler, totalement sous le choc.

— Tu te souviens du collier de diamants créé par les bijouteries Montgomery ?

— Comment pourrais-je l’oublier, entre le fait que c’est censé être le clou de notre nouvelle collection et le fait que j’ai découvert que ni toi ni mon père n’avez assez confiance en moi pour me confier que c’est un faux ? Crois-moi, je ne l’ai pas oublié.

Il fronce les sourcils.

— Comment ça, un faux ?

— Le collier n’est pas fait de vrais diamants, ce sont des pierres synthétiques.

Cette fois-ci, c’est lui qui est surpris. OK, donc il n’était pas au courant. Il porte une main à sa bouche et prononce d’une voix blanche :

— Oh merde…

— Dis-moi que tu sais où il est.

Il cligne des yeux et commence à m’expliquer :

— Eh bien, Valentina devait se rendre à une soirée de gala avec Scarlett. Je me suis dit que ce serait une bonne pub pour Botella Dogs si la chienne portait le collier. Avec le nombre de photographes et de journalistes du milieu de la mode qui devaient être présents, c’était l’assurance que certains d’entre eux le remarquent et le mentionnent dans leur article. Tu sais combien ils aiment Valentina, elle a toujours beaucoup de succès auprès d’eux. Donc, lorsqu’elle est venue aux essayages, je lui ai remis le collier.

— Comme ça ? Un collier censé valoir plusieurs milliers de dollars ?

— Oui, je sais que ce n’était pas très intelligent de ma part, je l’ai compris plus tard.

— Et ensuite ?

— J’ai pensé à d’autres accessoires que je pourrais lui prêter pour cette soirée, alors je suis allé à son hôtel.

Un sentiment d’angoisse m’étreint : il ne va quand même pas m’avouer qu’il l’a tuée ?

— Là-bas, elle n’était pas dans sa chambre. Je l’ai donc appelée sur son portable. Elle m’a dit qu’elle était dans l’hôtel et m’a rejoint.

Il hésite un peu à continuer.

— On s’est disputés dans le couloir et…

Il n’a pas le temps de finir ses explications car la sonnette retentit.

— Tu attends quelqu’un ?

— Pas du tout. Je n’ai pas commandé de pizzas aujourd’hui, répond-il un peu blême.

Cette fois-ci, ce sont de violents coups qui sont frappés directement sur la porte.

— Monsieur Botella, c’est la police. Ouvrez, s’il vous plaît, on sait que vous êtes là.

Maurizio est tétanisé sur son canapé. Il est à deux doigts de tomber dans les pommes. Comme je sais qu’il ne va pas se passer beaucoup de temps avant que nos visiteurs perdent patience, je lui demande :

— Maurizio, est-ce que c’est toi qui as tué Valentina ?

Il me regarde, horrifié, mais au moins, ma question a l’avantage de le faire sortir de sa transe.

— Bien sûr que non !

— Bien, c’est tout ce que je voulais savoir. Je te crois si tu me dis que ce n’est pas toi, ajouté-je pour le rassurer.

Je me lève et enjambe les cartons à pizzas alors que de nouveaux coups résonnent.

— Qu’est-ce que tu fais ? dit mon patron d’une voix étranglée.

— Je t’évite de devoir appeler un menuisier plus tard pour faire réparer la porte qu’ils sont à deux doigts de défoncer.

Je me dirige vers l’entrée et ouvre la porte en grand. Derrière elle se trouve exactement celui que j’avais imaginé : Tom McGarrett, le poing encore levé, prêt à l’action. Le pire, c’est qu’il n’est même pas surpris de me trouver là. Il se contente de m’adresser un regard noir et passe à côté de moi pour se rendre dans le salon, suivi par son acolyte Sanchez qui me fait un petit sourire d’excuse.

Je l’entends interpeller Maurizio et il commence à lui réciter ses droits. Offusquée, je m’apprête à les rejoindre lorsqu’un officier en uniforme se poste devant moi.

— Je ne ferais pas ça si j’étais vous.

— Et pourquoi ça ? demandé-je avec un air de défi.

— Parce que sinon, je vais devoir vous menotter, et je n’ai pas envie de mettre le lieutenant de mauvaise humeur parce que j’ai dû employer la force avec sa petite sœur.

Sa quoi ?

Passé le moment où je me suis demandé de qui il parlait, je reste bouche bée en entendant la façon dont l’agent m’a désignée. McGarrett lui a dit que j’étais sa petite sœur ? Non mais, et puis quoi encore ? Déjà, qu’est-ce qu’il en sait si je suis plus jeune que lui ? Il a quoi ? Trente ans à tout casser, et moi j’ai… Non, je ne vous le dirai pas. Je n’aime pas du tout qu’il me désigne de cette façon. C’est infantilisant et… Merde ! Je ne suis pas sa sœur. Croyez-moi, même si à l’heure actuelle, il me tape sur le système, je ne vais pas nier que j’ai déjà eu à son égard des pensées qui n’ont rien à faire dans la tête d’une sœur. Comme l’imaginer nu par exemple. Au moins, n’en déplaise à Julia, je sais qu’il n’a jamais eu les mêmes envers moi, sinon il ne m’aurait pas appelée comme ça.

Je ne m’éternise pas non plus sur cette pensée, car déjà McGarrett et Sanchez sont de retour avec Maurizio, menottes aux poignets. Une fois qu’ils sont arrivés à mon niveau, Sanchez dit :

— Je vais l’installer dans la voiture.

McGarrett hoche la tête et fait signe à l’officier en uniforme de suivre son collègue. Nous sommes maintenant en tête à tête.

Son regard sur moi est indéchiffrable et je ne peux m’empêcher de le détailler. Ses cheveux habituellement si ordonnés sont en bataille. Je l’imagine bien tirer dessus pour tenter de calmer sa frustration. Ses prunelles noisette sont focalisées sur moi, les angles virils de sa mâchoire sont bloqués dans une expression dure. Je note qu’il est rasé de près, et il est assez proche pour que je puisse sentir son after-shave. Malheureusement, ses fossettes ne sont pas visibles, comme bien souvent lorsqu’il est en ma présence. Si je n’étais pas en colère contre lui, je crois que je serais en train de lui sauter dessus. Non, ce n’est définitivement pas une attitude de petite sœur.

— Je t’avais demandé de ne pas me faire regretter de t’accorder ma confiance.

Son ton est accusateur et je n’aime pas du tout ça.

— Je ne vois vraiment pas en quoi je l’ai trahie, dis-je en mentant.

Il soupire.

— Zoey, pourquoi ne m’as-tu pas prévenu que tu savais où était Maurizio ?

— Je n’avais aucune idée qu’il se trouvait ici. D’ailleurs, comment toi tu as fait pour le savoir ?

Il se passe environ une minute avant qu’il me réponde :

— On m’a informé que tu quittais le bureau. Je t’ai fait suivre.

J’éclate d’un rire nerveux.

— Et tu m’as demandé de te faire confiance ? Laisse-moi deviner ? Ça ne s’appliquait pas dans le sens inverse, c’est ça ?

— Enfin Zoey ! Tu te rends compte que c’était dangereux d’agir comme tu viens de faire ! s’énerve-t-il.

— C’était Maurizio que je cherchais, le gars avec qui je travaille tous les jours depuis presque dix ans. Pas un tueur en série. En plus, j’avais mon arme.

— Génial. En plus, tu te balades avec une arme ! Elle est enregistrée au moins ?

— Bien sûr que oui, tu me prends pour qui ? Et je sais m’en servir.

— Comme le taser sur les hommes de Benny, raille-t-il.

Comment peut-il être au courant de ça ? Je suis certaine que ce n’est pas Amy qui lui en a parlé. Ça doit être Cole. Le traître, il a de la chance que je ne l’aie pas sous la main pour lui flanquer une raclée.

— Zoey, même si c’est ton ami, tu ne pouvais pas être certaine de ce que tu allais trouver.

— Maurizio est innocent !

— Qu’est-ce que tu en sais d’abord ?

— Il m’a dit que ce n’était pas lui, et je le crois.

— Les gens mentent tout le temps, Zoey ! Maurizio comme les autres. S’il était blanc comme neige, comment se fait-il qu’il se soit évaporé dans la nature juste au moment où on a retrouvé le cadavre de Valentina ? Tu te rends compte que si je ne t’avais pas fait suivre, tu pourrais être dans une situation dangereuse à l’heure qu’il est ? Tu es complètement inconsciente, Zoey ! Tu te trouvais en compagnie d’un homme recherché dans le cadre d’une affaire de meurtre. Comment je vais expliquer ça à mes supérieurs ? Tu te rends compte du nombre de fois où j’ai dû me porter garant pour toi depuis le début de cette affaire ?

Il est hors de lui, et au fur et à mesure que les paroles sortent de sa bouche, il se rapproche de moi jusqu’à ce que je me retrouve coincée entre le mur de l’entrée et lui.

— Je ne t’ai jamais demandé quoi que ce soit. Ne te crois pas obligé d’aller raconter que je suis ta petite sœur non plus. Je n’ai pas besoin de grand frère pour me protéger, je te remercie.

Je vois ses narines frémir et son regard devenir acéré. Il a compris que je n’appréciais pas du tout la façon dont il m’avait présentée à ses collègues.

— C’était le moyen le plus simple de leur faire comprendre qu’il fallait te laisser tranquille.

— Comme je te l’ai déjà dit, je n’ai pas besoin de ta protection, donc pas la peine de me faire passer pour une gamine capricieuse et irresponsable.

— Tu es ennuyeuse et irresponsable.

— Et toi, tu es lunatique et exaspérant, réponds-je du tac au tac.

— Tu es bien la première à me dire ça.

— C’est le privilège des petites sœurs, il paraît. On a le droit de critiquer ouvertement et d’être franche. Si tu veux jouer au grand frère, il va falloir t’y habituer.

Cette réplique a l’avantage de lui faire décrocher un léger sourire. Il appuie une de ses mains contre le mur à gauche de mon visage, et tout à coup, je m’aperçois qu’il est proche, beaucoup trop proche de moi.

— Je ne suis pas sûr de vouloir jouer les grands frères, murmure-t-il.

Sa voix est un peu rauque et, à mon grand désarroi, provoque un frisson qui parcourt mon corps. Je suis tétanisée. J’articule cependant :

— Pourquoi ?

— Parce que je ne crois pas que les grands frères aient envie de faire ça.

Subitement, ses lèvres sont sur les miennes. Surprise, je reste interdite une seconde, puis instinctivement, je réponds à son baiser. Il n’a rien de tendre, il est brutal et contient toute la frustration que notre conversation a pu engendrer.

Un gémissement m’échappe et Tom en profite pour glisser sa langue dans ma bouche. Ce nouvel assaut me fait perdre la tête. Je noue mes bras autour de son cou. Lui répond en plaquant mon corps contre le sien. Je suis en ébullition et incapable de la moindre pensée cohérente, si ce n’est que je n’ai jamais été embrassée avec autant d’ardeur.

Je reconnais que j’ai eu mon lot de baisers torrides dans ma vie, mais ça, c’est d’un niveau jamais atteint jusqu’à présent. Un savant mélange entre douceur et passion, tendresse et avidité… Je ne sais pas comment une telle prouesse est possible. Les mains de Tom se glissent dans mes cheveux – je devrais lui en vouloir de ruiner mon brushing, mais pour l’instant, c’est bien la dernière de mes préoccupations. Si je dois ressembler à Jon Snow après une bataille en pleine tempête, je m’en moque du moment qu’il continue.

Totalement abandonnée dans les bras de celui qui, il y a encore cinq minutes, me donnait envie de tirer sur sa cravate pour l’étouffer, je n’entends pas que quelqu’un entre. Jusqu’à ce qu’un raclement de gorge nous rappelle à la réalité.

McGarrett s’écarte de moi subitement et je manque de tomber au sol tant le mouvement est rapide. Celui qui vient de nous interrompre est l’officier en uniforme.

— Votre collègue vous fait savoir qu’il est prêt à partir.

Tom lui répond simplement « OK » et avance vers la porte. Prenant conscience qu’il ne peut certainement pas disparaître en me laissant plantée là, surtout pas après m’avoir embrassée de la sorte, il me dit :

— Rejoins-nous au commissariat, Zoey. Je ne vais pas te demander de monter en voiture avec nous, mais ne me fais pas faux bond.

Il dévale ensuite les marches du perron, me laissant encore haletante et hébétée, adossée contre le mur de l’entrée.

L’officier me jette un coup d’œil et secoue la tête en grommelant :

— Sa petite sœur, mais bien sûr.





CHAPITRE 12 : ZOEY

Assise dans la salle d’attente aux côtés de Maddie, avec Scarlett qui dort sur mes genoux, j’attends de savoir si des charges vont être retenues à l’encontre de Maurizio.

Suite au départ de McGarrett, je l’ai suivi bien gentiment jusqu’au poste où son collègue Sanchez m’a fait passer un interrogatoire en règle. J’étais encore sous le choc du baiser. Je n’ai donc pas remis en question une seule seconde l’idée de faire ce que Tom m’avait ordonné. Cependant, depuis que je suis ici, j’ai l’impression qu’il m’évite sciemment. Une part de moi est totalement irritée par son comportement, et l’autre… soulagée.

C’est vrai, qu’est-ce que c’était que ce baiser ? Un instant, il me reproche de me comporter comme une gamine, et celui d’après, il dévore ma bouche avec sa langue comme si j’étais son dernier repas. Sans parler du fait que jusqu’à maintenant, j’ai toujours eu l’impression que ma présence lui était à peine tolérable. Si Anita ne m’avait pas certifié qu’elle n’avait qu’un fils, j’aurais cru à un jumeau au comportement un peu instable qui prendrait un malin plaisir à faire l’inverse de ce que son frère aimerait qu’il fasse.

Malgré tout, les images de ce baiser restent ancrées dans ma mémoire et n’ont de cesse de venir me hanter toutes les trente secondes. En temps normal, j’aurais profité de la présence d’une de mes amies pour lui raconter cet épisode torride de mon après-midi. Mais là, quelque chose me retient, car sinon, elles vont s’empresser d’en faire toute une histoire. Elles connaissent toutes Tom et l’apprécient également. Sauf peut-être Julia, qui garde une dent contre lui depuis qu’il a arrêté Grant, son frère. Cependant, elle ne se prive pas de le surnommer le sexy lieutenant comme tout mon groupe de copines. Donc, si elles apprennent que le sexy lieutenant m’a plaquée contre un mur pour m’embrasser à m’en faire tourner la tête, je n’ai pas fini d’en entendre parler ! Je les adore mais ce sont de véritables gamines par moments. Des gamines attachantes, mais des gamines quand même. Ce qui explique que je vais, pour l’instant, garder pour moi l’épisode du BT (baiser torride).

Je tourne la tête vers Maddie qui tapote un message sur son téléphone, un sourire niais collé au visage.

— Je peux savoir avec qui tu discutes pour avoir l’air si joyeuse ?

Je n’ai pas envie de parler de mes aventures sentimentales, alors autant me préoccuper de celles des autres.

— Euh… personne, s’empresse-t-elle de répondre en fourrant l’objet du délit dans son sac. Un collègue de boulot qui m’a envoyé une blague.

— Eh bien, fais partager, que je puisse rire moi aussi.

— Oh ! Ce n’est pas si drôle, c’est une blague de comptable.

Je n’y crois pas vraiment, mais je ne prends pas le risque d’insister… au cas où ce serait effectivement une blague de comptable.

De toute façon, nous sommes interrompues par l’arrivée de Matt dans la salle d’attente. L’avocat et petit ami de Julia a été appelé à la rescousse pour représenter Maurizio. Il vient de s’entretenir avec lui puis la police pendant plus de deux heures.

— Alors comment ça s’est passé ?

Je me serais bien levée pour aller à sa rencontre, mais je ne veux pas réveiller la petite boule de poils qui dort sur mes genoux.

— Plutôt bien. Je suis assez confiant. Maurizio leur a expliqué tout ce qu’il savait et je crois qu’ils ont apprécié sa coopération.

— Mais alors, on sait pourquoi il s’est caché tout ce temps-là ?

— Tout simplement parce qu’il a eu la trouille qu’on le considère comme coupable. Ce qui est plutôt ironique si on y réfléchit, puisque c’est à cause de sa fuite que la police l’a inscrit sur la liste des suspects. Maurizio s’est disputé avec Valentina dans le couloir de l’hôtel, le soir où elle a été tuée. Lorsque le lendemain matin, il est venu pour s’excuser, il a trouvé la police sur les lieux. Apparemment, quelqu’un lui a annoncé que Valentina avait été assassinée et il s’est dit qu’on allait penser que c’était lui, le tueur. Un témoin l’aurait aperçu quittant la chambre de la jeune femme après leur dispute.

— Mais je ne comprends pas. Pourquoi s’est-il disputé avec Valentina ?

— Maurizio est venu la voir pour la convaincre de laisser Scarlett rester l’égérie de Botella Dogs. Il se pourrait qu’elle ait eu une offre de la concurrence et Maurizio avait peur qu’elle vous fasse faux bond au dernier moment avant la séance photo. Valentina n’a pas bien pris ses insinuations. Elle aurait effectivement été approchée par une autre marque, mais aurait refusé l’offre.

Je ne pensais pas qu’un de nos concurrents fût capable de débaucher Valentina et Scarlett – après tout, ce n’est pas comme s’il n’y avait pas d’autres chiens qui peuvent poser. Même s’il est vrai que peu sont aussi connus que la petite shih tzu et sa maîtresse.

— De plus, il a traité Valentina d’inconsciente lorsqu’il a découvert qu’elle était partie dans une autre chambre, laissant Scarlett seule avec le collier.

— Dans quelle autre chambre ?

— Maurizio ne sait pas. Quand il l’a eue au téléphone pour lui dire qu’il était là, il a eu l’impression qu’elle chuchotait. Mais il ne sait pas avec qui elle était.

— Et c’est juste parce qu’il s’est disputé avec elle qu’il pensait qu’on allait l’accuser ? interroge Maddie.

— Non, il a vite compris que le tueur s’en était pris à Valentina à cause du collier. Donc, il se sent coupable de lui avoir confié. Mais en plus, il a paniqué quand il s’est rendu compte qu’on allait lui reprocher la perte du bijou.

— Mais ce ne sont même pas de vrais diamants !

— Je sais. Mais Maurizio n’avait pas cette information, et le tueur non plus, je suppose.

Je reste scotchée par ce que Matt vient de m’apprendre. Pauvre Valentina. Perdre la vie pour un collier qui, en plus, n’a pas un dixième de la valeur qu’il était supposé avoir !

— Quand est-ce qu’ils vont relâcher Maurizio ? demande Maddie.

— Ils sont en train de procéder à des tests ADN. Il devrait être libre ensuite.

— Des tests ADN ? Pour quoi faire ?

— Pour les comparer aux échantillons recueillis sur la scène de crime.

— À quoi ça sert puisqu’on sait déjà qu’il y était ?

— Valentina a eu un rapport sexuel avant de mourir. Je suppose qu’ils veulent vérifier si Maurizio leur dit toute la vérité.

Cette dernière phrase m’arrache un gloussement nerveux.

— Dis-leur qu’ils perdent leur temps.

Matt tourne la tête vers moi.

— Pourquoi donc ?

— Parce que Maurizio n’aurait jamais touché Valentina.

— Qu’est-ce que tu en sais ? C’était une jolie fille et…

— Tout simplement parce qu’elle ne l’intéressait absolument pas. Maurizio est gay.

— Tu es certaine de ce que tu avances ?

— Bien sûr ! Je travaille avec lui depuis huit ans ! Et pas une seule fois ses yeux ne se sont posés ailleurs que sur les miens.

— Euh Zoey, sans vouloir t’offenser, ce n’est pas réellement une preuve suffisante.

— Crois-moi, tous les hommes finissent par craquer et loucher dans mon décolleté à un moment ou un autre.

Tom McGarrett a succombé pas plus tard que cet après-midi, ai-je envie de rajouter.

— Même toi, je t’ai vu faire à la soirée du Nouvel An, continué-je. Il n’y a que les gays qui me résistent.

Embarrassé, Matt ouvre la bouche.

— Ce n’est pas…

— Pas la peine de nier. Même Julia s’en est aperçue. Ne t’inquiète pas, ça l’a fait plus rire qu’autre chose. Maurizio est gay, je peux te l’assurer. Tu ne passes pas huit ans à bosser avec quelqu’un sans apprendre quelques trucs sur sa vie privée. Alors, même s’il est très discret sur sa sexualité, il n’a jamais nié non plus qu’il préférait les pénis aux vagins.

J’entends Maddie émettre un petit cri étranglé. Elle est parfois un peu prude, ce qui explique que mon utilisation des noms des organes reproducteurs ait pu la choquer.

— Bon, supposons que je te croie. Je vais donc aller informer McGarrett de la situation. Ça lui fera gagner du temps, même si je suppose qu’il va être déçu.

— Déçu, pourquoi ?

— Parce que si ce n’est pas Maurizio qui a couché avec Valentina, ça veut dire qu’il lui faut trouver un autre suspect, et je ne suis pas certain qu’il en ait d’autres à ce jour…

[image: image]

Quelques heures plus tard, je suis enfin chez moi, assise dans mon canapé à regarder Scarlett dormir dans un coin pendant que mes copines papotent.

J’ai raccompagné Maurizio chez lui, non sans lui avoir passé un savon. Sachant qu’il avait merdé royalement, il s’est contenté de m’écouter sagement pendant que je lui reprochais tous les maux de la terre : le fait de m’avoir fait rentrer de vacances plus tôt, de m’avoir laissée seule aux commandes d’un shooting photo catastrophe, de ne m’avoir donné aucune nouvelle, de m’être inquiétée pour lui, de m’avoir menti pour le collier. Il n’a pas bronché, même quand je l’ai tenu pour responsable du remariage surprise de mon père, pour lequel, soyons honnête, il n’est pour rien. Je ne me suis arrêtée que lorsque j’ai failli lui reprocher le rapprochement torride entre Tom et moi. Ce ne sont pas ses oignons.

Il m’a ensuite promis bien sagement de ne plus recommencer sous peine que je lui remette illico presto ma démission. Et ni lui ni moi ne voulons cela.

Alors que je ne rêvais que d’une bonne douche, d’un verre de vin et d’un bouquin, je me suis aperçue en regagnant mes pénates que mes amies en avaient décidé autrement. Même si l’idée de les jeter dehors pour profiter de ma soirée pénarde m’a traversé l’esprit, je n’en ai pas eu le cœur non plus. À chaque fois que l’une d’entre nous passe un mauvais moment, nous avons pour habitude de venir lui remonter le moral avec quelques histoires drôles arrosées de margaritas maison. J’ai été plus d’une fois l’instigatrice de ce genre de réunions impromptues, mais je crois que c’est la première fois que j’en suis la récipiendaire.

Mes amies sont toutes regroupées autour d’Amy qui fait défiler sur son téléphone des photos de son voyage de noces. Elle est rentrée aujourd’hui même, et je culpabilise un peu de l’accaparer pour sa première soirée à Boston.

— Mon Dieu, Amy, soupire Maura, ne m’en veux pas mais je ne peux pas m’empêcher de baver devant les photos de ton mari en maillot de bain. Il n’aurait pas un frère jumeau par hasard ?

— Non, répond l’intéressée, et je n’aime pas prêter ce qui m’appartient, alors tiens-toi bien. Cela dit, je te comprends. Moi aussi, j’ai du mal à le quitter des yeux.

— C’est normal que vous soyez attirées par Cole, les filles. Il porte sur lui tous les marqueurs physiques qui mettent en avant une bonne capacité de reproduction. Vous répondez inconsciemment comme des millions de femmes avant vous et à travers les âges. Les larges épaules, le torse musclé font référence au mâle chasseur qui saura nourrir sa famille ; les fesses rebondies sont un atout reproductif et les jambes fermes sont un symbole de puissance et d’endurance.

L’explication de Maddie nous laisse toutes un peu surprises, comme bien souvent lorsqu’elle intervient. Plus personne n’ose faire de commentaires et je vois Amy qui cligne des yeux deux fois avant de faire des allers-retours entre son téléphone et son ventre rebondi.

— Et toi, Maddie, tu as trouvé ton mâle reproducteur ? demande Julia. C’est celui qui ne cesse de t’envoyer des textos à longueur de journée et qui te fait glousser ?

— Personne, s’empresse de répondre l’intéressée.

— Maddie a quelque chose à nous raconter, chantonne Maura.

— Maddie est amoureuse, enchaîne Libby.

— Pas du tout ! Je reçois plein de messages pour le travail. Il n’y a rien d’intéressant à raconter.

Elle a beau essayer de nier, le fait qu’elle ait le visage de la couleur de mon bâton de rouge à lèvres préféré ne plaide pas pour son innocence. Je sais que les filles ne vont pas lâcher. Elles sont pires qu’une meute de chiens affamés sur un pauvre os. Je décide donc de lui sauver la mise, étant donné qu’elle a été plus qu’adorable avec moi cet après-midi, supportant mon caractère de chien au commissariat. Cela ne veut pas dire pour autant que je ne la cuisinerai pas plus tard.

— Vous savez qui mon père va épouser ?

Mon changement subit de sujet ne semble pas les étonner plus que ça. Comme je m’en doutais, elles oublient complètement Maddie pour me poser toutes les questions qui leur passent par la tête.

— Donc, Tom et toi, vous allez être comme quoi ? Des sortes de frère et sœur dans une famille recomposée ?

Cette idée est encore plus horrible qu’avant, sachant ce qu’il s’est passé cet après-midi.

— Oh non, ils ne peuvent pas être frère et sœur, ce serait trop dommage ! intervient Julia. En plus, Zoey a un gros crush sur lui.

— Je n’ai pas de crush sur qui que ce soit ! me défends-je.

— Tu crois que je ne t’ai pas vue au mariage d’Amy changer les cartons pour te retrouver à sa table ? insiste mon ex-meilleure amie.

Prise la main dans le sac.

— Ah, je me disais aussi ! J’étais persuadée que ma mère voulait mettre ma cousine Gwendoline à côté de lui pour qu’ils fassent connaissance. J’ai demandé à Cole si c’était lui qui avait interverti les cartons pour embêter Tom.

— Pourquoi pour l’embêter ? Je suis si désagréable que ça ?

— Non, mais Cole a remarqué que lorsque tu es là, Tom se comporte bizarrement.

— Bizarrement comment ?

— Je ne sais pas, moi ! Bizarrement. C’est pas moi qui l’ai dit, c’est mon mari. Tu n’as qu’à l’appeler si tu veux plus d’informations !

Je me vois bien décrocher le téléphone pour essayer de lui tirer les vers du nez, mais ce mec est aussi bavard qu’une porte de placard. Je m’étonne même qu’il prenne le temps de raconter ce genre de potins à sa femme. Il doit aimer observer les gens, ça doit être à cause de son métier.

— Bon, puisqu’il ne t’intéresse pas, je peux essayer de le brancher avec ma copine Judith ? Elle a un faible pour les grands bruns ténébreux, explique Libby.

— Oui, tu peux, affirmé-je avec une voix cependant pas très assurée. Mais je ne suis pas certaine qu’il sera intéressé.

— Et pourquoi il ne serait pas intéressé ?

Oui, tiens, bonne question, pourquoi il ne serait pas intéressé ? Il m’a juste embrassée. Ce n’est pas comme s’il m’avait demandée en mariage. D’ailleurs, il a soigneusement évité de me recroiser pendant tout l’après-midi. Je suis certaine d’avoir vu passer tous les flics bossant dans ce commissariat, mais aucune trace de Tom McGarrett.

— Oh non, juste comme ça. Mais en même temps, je n’en sais rien, je ne le connais pas si bien que ça.

Je vois que mes amies me regardent, pour la plupart, avec un air suspicieux. Pour donner le change, j’affiche un grand sourire et lance :

— Bon alors, on se la fait, cette deuxième tournée de margaritas ?





CHAPITRE 13 : ZOEY

Quatrième jour après l’épisode BT (baiser torride) et toujours aucune nouvelle de McGarrett.

Je m’attendais à quoi, en fait ? Qu’il vienne sonner à ma porte et que dès celle-ci ouverte, il me rejoue la scène du couloir à Salem ?

Oui, j’avoue, j’y ai pensé, un peu.

Beaucoup.

Mais non, pas un coup de fil, pas un message, ni même une petite visite sur mon lieu de travail pour faire semblant de chercher un indice et avoir un prétexte pour me voir.

Rien.

Nada.

La police nous a rendu tout ce qu’ils avaient saisi mais il a envoyé un bleu pour faire le travail.

Le premier jour, je me suis dit qu’il était encore sous le choc de la rencontre (moi aussi d’ailleurs) et qu’il lui fallait du temps pour s’en remettre.

Le deuxième jour, je lui ai trouvé des excuses : il était très occupé par son enquête.

Le troisième jour, j’ai commencé à me dire que ce baiser était peut-être un peu idéalisé. C’est vrai, j’ai reçu d’autres baisers qui étaient tout à fait dignes d’être classés torrides eux aussi… mais pas autant.

Le quatrième jour, je me suis levée en me persuadant qu’il fallait que j’oublie cette délicieuse incartade, que Tom McGarrett avait agi sous un coup de folie passager. Peut-être même à cause d’un sort lancé par une sorcière (on était bien à Salem, non ?), va savoir. De toute façon, qu’est-ce que ça peut bien me faire qu’il ne veuille pas remettre ça, puisqu’il est hors de question que j’envisage quoi que ce soit avec lui ? Donc, tout va bien dans le meilleur des mondes. Si ça se trouve, d’ici quelque temps, nous rirons de cet épisode.

Je nous imagine très bien fêter Noël dans quelques années chez nos parents, lui accompagné de sa femme, une superbe blonde avec qui il aurait deux enfants, et moi avec mon étalon du moment. L’un de nous deux dirait : tu te souviens de cette fois où l’on s’est embrassés ? Éclats de rire de l’assemblée tout entière puisqu’il n’y aurait aucun malaise entre nous.

Non, en fait, cette idée ne me plaît pas du tout. Mais bon, il va falloir que j’arrête d’y penser pour l’instant. D’autant plus qu’une autre sorte d’épreuve m’attend cet après-midi : l’essayage des robes avec Anita. Elle m’a convoquée à 14 heures dans une obscure boutique de Roxbury dont je n’ai jamais entendu parler. Ce sera l’occasion de faire également la connaissance des deux autres demoiselles d’honneur : Lynda et Betsy.

À peine garée, je vérifie que je ne me suis pas trompée d’adresse. L’endroit ne m’inspire pas trop confiance. La façade fait un peu vieillotte ; quant aux modèles en vitrine… je préfère ne pas en parler. Je relis le message que m’a envoyé Anita un peu plus tôt, mais non, je suis bien au bon endroit. Ma foi, allons voir à l’intérieur avant d’avoir un jugement définitif !

Une fois dedans, je fais à peine trois pas que je tombe sur Anita.

— Zoey, tu es là !

Elle me prend dans ses bras pour me faire un câlin de bienvenue. Elle sent bon, une odeur sucrée de gâteau qui sort du four avec un zeste de cannelle. J’adore la cannelle.

Lorsqu’elle recule et qu’elle sourit, je prends conscience que son fils lui ressemble énormément. En une version beaucoup plus virile, bien entendu. Ils ont les mêmes cheveux bruns, les mêmes prunelles noisette et le même sourire à fossettes.

— Viens, Lynda et Betsy sont déjà à l’arrière, je vais te présenter.

Je lui emboîte le pas en jetant des coups d’œil furtifs au magasin. Ici, pas d’ambiance feutrée ou de moquette au sol. Les néons sont blafards, les robes sont alignées sous plastique en rang d’oignons sur des portants qui semblent prêts à craquer. Je ne me fais pas trop d’illusions, il n’y aura pas de champagne dans la cabine d’essayage.

— Lynda, Betsy, voici Zoey, la fille de William.

Les deux femmes face à moi sont à mille lieues de ce que j’imaginais être les amies d’Anita. C’est vrai que c’est une belle femme, élégante, et ses amies sont… intéressantes ?

Celle qu’elle a présentée comme étant Lynda me tend la main.

— Bonjour, Zoey.

Je sursaute en entendant sa voix. On dirait que quelqu’un lui a nettoyé les cordes vocales avec du papier de verre. Je me demande combien d’années de cigarettes sans filtres sont derrière un tel résultat. Lynda est une grande asperge sans formes et à la peau fripée. De longs cheveux filasse entourent son visage marqué, sur lequel les sourires ne doivent pas être nombreux. Elle porte un pull à col roulé marron, avec une jupe droite grise qui lui arrive à mi-mollet accentuant d’autant plus cet effet « grande tige ». Elle porte des collants opaques qui devraient être interdits aux femmes de moins de quatre-vingts ans, et des chaussures qui doivent sortir tout droit d’un catalogue orthopédique.

Je ne m’attarde pas plus longtemps sur l’examen de sa personne, car déjà Betsy me tire à elle. Elle m’étouffe à moitié en me prenant dans ses bras.

— Oh ! N’est-elle pas magnifique, cette enfant, Anita ? roucoule-t-elle.

C’est marrant, j’ai l’impression d’avoir déjà entendu cette phrase dans un dessin animé de Disney.

Si Lynda est grande et maigre, Betsy est tout à fait l’inverse : petite et ronde, très ronde. Elle affiche un visage jovial presque poupin avec ses joues roses et rebondies. Ses cheveux auburn sont coupés court et bouclent sous l’effet d’une permanente. Ses yeux noirs pétillants sont auréolés d’un fard à paupières bleu électrique assorti au boubou qu’elle porte. Les soleils jaunes imprimés dessus ne font que renforcer cet effet psychédélique qui, je suis sûre, devient nocif si on les fixe trop longtemps.

— Eh bien, puisque tout le monde est là, on va pouvoir commencer ! Tu veux passer la première, Zoey ?

— Tu ne commences pas, toi ?

— Non, moi, j’ai commandé ma robe dans une boutique du centre-ville. Ton père a insisté, car c’est un de ses clients.

Je suis soulagée par cette réponse. Au moins, si mon père a mis son nez là-dedans, je suis certaine qu’il l’aura envoyée chez quelqu’un capable de comprendre ce que signifie « vendre une robe convenable à la future Mme Montgomery ».

Voyant que ses deux amies n’ont pas l’air de se décider, je prends les choses en main et annonce que je vais dans la cabine d’essayage. Si je peux éviter de rester dans cet endroit plus longtemps qu’il ne faut, je ne m’en porterai pas plus mal.

Je retire mes escarpins et déboutonne ma jupe avant de la faire glisser à mes pieds. Je fais ensuite passer ma blouse au-dessus de ma tête. En attendant que la vendeuse veuille bien m’apporter ma robe, je m’observe dans le miroir de la cabine. Je trouve que mon nouveau petit ensemble de lingerie en dentelle crème me va à ravir. Les bonnets du soutien-gorge mettent en valeur ma poitrine généreuse alors que mes fesses sont parfaitement moulées dans la culotte échancrée. Ajouté à cela mon ventre plat – résultat de trois séances d’abdos par semaine – et mes jambes interminables, je suis une vraie bombe. Quel dommage qu’il n’y ait personne pour en profiter en ce moment !

Tout à coup, le rideau s’écarte légèrement et une housse plastifiée fait son apparition. La vendeuse l’accroche sur le portant prévu à cet effet, sans plus de cérémonie, et referme derrière elle. Mes yeux se posent sur l’emballage bon marché qui n’occulte en rien la robe, pardonnez-moi, l’horreur qui s’y trouve. Je cligne des yeux plusieurs fois, mais non, elle ne disparaît pas au profit d’un modèle plus… à mon goût ?

— Excusez-moi !

— Oui, me répond Anita à travers le rideau.

— Qu’est-ce que c’est, exactement ?

— Ta robe, ma chérie.

Je déglutis et hésite entre deux possibilités : soit éclater de rire – mais je doute qu’il s’agisse d’une caméra cachée – soit fondre en larmes.

Commençons par la couleur. La robe est lilas. Imaginons que ce soit la plus belle tenue que j’aie jamais vue (ce qui n’est pas le cas, mais je reviendrai là-dessus plus tard). Le simple fait que sa couleur soit celle que l’on réserve en général aux murs des toilettes, aux désodorisants ou aux autres accessoires ménagers devrait alerter les mariées du monde entier. Non ! On ne choisit pas cette couleur pour un mariage ! Sauf éventuellement si on se marie en Provence au milieu des lavandes. À ce sujet, j’ai une copine qui travaille dans un petit hôtel de charme à Gordes dans le Lubéron. Si vous aimez vraiment ces couleurs, je vous conseille de la contacter.

Bref, vous l’aurez compris, je suis sur le point d’enfiler une robe dont la seule couleur me donne la nausée. Mais en vérité, plus je la fixe, plus je me dis qu’elle se rapproche de l’antithèse parfaite de ce que j’aurais aimé porter pour l’événement. La coupe est toute droite, on dirait un long tube informe. Je n’ose imaginer le résultat sur mes épaules, alors sur celles de Lynda ou de Betsy, je crains le pire. La matière a des reflets irisés bizarres – je suis certaine que si je danse sous une boule à facettes, il y a moyen de rendre la moitié de l’assistance aveugle. Des petites fleurs en tissu sont cousues sur le décolleté. Ne me demandez pas s’il s’agit de glycine, de pâquerettes ou même de lilas, je n’arrive pas à déterminer ce qu’elles sont censées représenter. Les bretelles sont de simples cordons qui garantissent un cisaillement de la peau avant la fin de la soirée. Et je suis presque certaine qu’elle est trop longue (ce qui est le point le plus positif, car on peut y remédier).

— Zoey, enfile ta robe que l’on puisse te voir avec !

L’excitation perce dans la voix d’Anita. C’est normal, c’est un moment important pour elle. Je prends donc une grande inspiration et décroche l’habit du cintre. Je l’enfile, et un frisson désagréable me parcourt quand je sens l’étoffe envelopper ma peau nue. Le tissu est plus rêche que je ne le pensais, ce qui n’est clairement pas un bon point. Je suis certaine qu’en la portant toute une journée, je vais me retrouver avec de l’urticaire. Je n’ose pas poser mes yeux sur le miroir, j’ai trop peur qu’un cri d’effroi ne m’échappe avant même qu’Anita n’ait pu la découvrir sur moi.

Je ferme les yeux un instant pour me rappeler que si je supporte ça, c’est pour le bonheur de mon père. Quand bien même il m’a déçue ces derniers jours par son manque de confiance, je ne peux me résoudre à lui en vouloir. L’idée qu’il refasse enfin sa vie après des années passées seul est une sorte de soulagement. Je sais qu’il a beaucoup souffert de la disparition de ma mère, et si Anita peut lui apporter une petite part de bonheur supplémentaire, je suis prête à porter une robe lilas pour leur mariage. Même si cela veut dire qu’il me faudra ravaler ma fierté – et j’espère qu’aucune connaissance du monde de la mode ne me croisera ce jour-là.

J’entrouvre le rideau et fais un pas vers l’extérieur. Les trois femmes me font face et me détaillent des pieds à la tête. Très vite, un large sourire éclaire le visage d’Anita.

— Elle est… commence-t-elle.

— … sublime ! s’exclame Betsy.

— Ouep, commente sobrement Lynda.

— Tourne un peu sur toi-même, qu’on la voie de tous les côtés.

J’obéis, mais malheureusement pour moi, j’oublie de fermer les yeux lorsque je me retrouve face à la cabine d’essayage dont j’ai laissé le rideau ouvert, ce qui implique que je me vois dans le miroir.

La coupe de la robe n’est absolument pas flatteuse et je ne vais même pas m’étendre sur le reste.

Pense au bonheur de ton père et d’Anita, Zoey !

Je respire un grand coup et plaque un sourire sur mon visage.

— Qu’est-ce que tu en penses, Zoey ?

Ce que j’en pense ? C’est dans des moments comme ça que la franchise ne paye pas. C’est pourquoi je mens :

— Peut-être un peu longue, mais sinon, je crois que ça va.

Anita fait signe à la vendeuse qui rapplique avec un lot d’épingles pour marquer la longueur. Pendant ce temps, Betsy se rapproche et caresse l’étoffe du bout des doigts.

— Oh ! Cette matière ! Je suis fan ! Tu sais que c’est du polyester ? Tu peux le laver encore et encore, ça ne bouge pas !

J’ai envie de lui préciser que je ne compte pas la laver, puisque je pense l’incinérer directement après le mariage, mais je garde cette information pour moi.

— Cette couleur te va à ravir ! Tu sais que c’est moi qui l’ai conseillée à Anita ? C’est tellement romantique, et terriblement tendance. C’est la couleur de l’été, j’ai lu ça chez mon coiffeur la semaine dernière.

Est-ce qu’elle a vérifié de quelle année datait le magazine ?

— Bon, assez papoté ! C’est à mon tour d’enfiler ma robe maintenant !

Elle trottine vers la deuxième cabine où la vendeuse a déjà installé une version XXL de ma robe. Quelques minutes plus tard, elle en émerge et je me dis que je ne suis pas la plus à plaindre. Betsy ressemble à un loukoum, mais heureusement ou malheureusement suivant le point de vue où l’on se place, elle ne semble pas s’en rendre compte. Si c’est possible, elle est encore plus extatique qu’avant. Elle presse Lynda d’aller essayer la sienne.

Je n’arrive pas à déchiffrer son expression lorsqu’elle sort habillée avec la chose violette. Elle n’a pas l’air plus ou moins malheureuse qu’avant, juste pareille. Sur elle, le tissu semble tenir tout droit, et cela me fait penser à un rouleau de papier-toilette. Je m’aperçois qu’Anita n’aurait pas pu faire plus disparate dans son choix des demoiselles d’honneur. Lynda et Betsy sont un peu comme Laurel & Hardy, et moi… je n’ose imaginer où je me situe.

[image: image]

Après le calvaire de la robe, l’après-midi spécial mariage est loin d’être fini. J’ai accepté de me rendre avec Anita, chez elle, pour l’aider à préparer diverses choses comme les plans de table, choisir les fleurs, les cadeaux des invités, etc. J’ai compris que plus je m’investirais, moins j’aurais de chances de me retrouver le jour J avec des choses qui me donneront envie de me cacher derrière les rideaux de la salle. Donc, si je dois passer les prochains jours à découper des rubans, ou donner mon avis sur des parfums de gâteaux, je le ferai de bon cœur.

Anita conduit en direction de Back Bay où elle réside, m’a-t-elle expliqué, depuis environ cinq ans. Lorsqu’elle s’engage dans sa rue, une silhouette masculine traverse la chaussée. Anita ralentit, et c’est alors que je reconnais le piéton : Tom.

Apercevant sans doute la voiture de sa mère, celui-ci dévie de sa trajectoire initiale et s’approche de nous. Entre-temps, Anita a stoppé le véhicule. Malheureusement pour moi, j’ai ouvert ma vitre pour profiter de la chaleur printanière. Tom prend donc appui sur ma portière et se baisse pour nous saluer.

— Mon chéri ! Quelle bonne surprise ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

Tom lui répond qu’il est venu chercher quelque chose qu’il a oublié chez elle, ou un truc du genre. Quant à moi, je me plaque au plus profond de mon siège pour essayer de mettre le maximum d’espace entre mon corps et son visage. Malgré cela, le parfum de son after-shave chatouille déjà mes narines, rapportant avec lui les images de notre dernière rencontre.

Une chose est sûre : lui n’est pas du tout en train de repenser à l’épisode du BT, puisqu’il converse avec sa mère comme si je n’étais pas là. La partie totalement irrationnelle de mon cerveau a envie de se jeter sur lui pour vérifier que la rencontre dans le couloir à Salem n’était pas un rêve. Mais la partie rationnelle du même cerveau a actuellement le dessus, et celle-ci lui en veut d’agir comme s’il ne s’était absolument rien passé. Elle lui en veut de ne m’avoir donné aucun signe de vie ces derniers jours. En fait, au point où j’en suis, je lui reproche tout simplement de m’avoir retourné le cerveau avec son baiser stupide, et au passage, je lui reprocherais bien le fait même d’exister. Il m’exaspère tellement que je serais capable de tenter un truc stupide pour m’en débarrasser. Comme donner un grand coup de pied sur l’accélérateur pour qu’il se fasse ratatiner sur le macadam. Ce qui m’en empêche en partie, c’est Anita. Comme elle est au volant, on lui reprocherait l’accident. Mais vu qu’elle ne m’a pas l’air d’être une délinquante, elle doit avoir un casier plutôt léger et si elle prend un bon avocat (je peux mettre Matt sur le coup), elle ne devrait pas être jugée trop sévèrement – pas sûr par contre que mon père accepte de se marier avec une criminelle.

Non, plus concrètement, ce qui m’en empêche là, tout de suite, c’est tout simplement ma jupe serrée. Enjamber subitement le levier de vitesse – oui, car Anita est une badass1 qui conduit une voiture non automatique – me semble techniquement un peu compliqué.

Tom finit par se désengluer de la portière, et Anita avance la voiture pour se garer devant une petite maison en briques rouges sur laquelle le panneau à vendre a déjà été installé.

Je n’ai pas le temps d’ouvrir ma portière que Tom le fait pour moi. Alors qu’il y a une minute, il ne semblait même pas remarquer ma présence, voilà qu’il joue les gentlemen.

Fayot. Je suis certaine qu’il le fait parce que sa mère nous regarde.

Par principe, je refuse la main qu’il me tend pour m’aider à descendre, et j’évite également de croiser son regard. Je me focalise sur les sacs à sortir du coffre de la voiture, ma veste sur la banquette arrière, tout plutôt que le grand brun exaspérant.

Nous grimpons les quelques marches qui mènent à la porte d’entrée. Anita est devant moi en train d’enfoncer la clef dans la serrure et je suis pleinement consciente que Tom est juste deux pas derrière moi. Au moment où la porte s’ouvre et qu’Anita s’engouffre dans le hall, je sens qu’il pose sa main sur le bas de mon dos, certainement dans le but de me guider vers l’intérieur.

Je me raidis, ne m’attendant pas du tout à ce contact rapproché. Il doit le sentir car il retire sa paume aussi vite qu’elle est apparue.

— Qu’est-ce que tu es venu chercher déjà, mon chéri ?

— Je cherche une de mes cravates. Je l’ai portée il n’y a pas si longtemps que ça, mais impossible de me rappeler où j’ai pu la mettre. William m’a dit que tu souhaitais que les témoins soient assortis aux demoiselles d’honneur ; du coup, je voulais retrouver la cravate pour vérifier avec lui si la couleur irait.

— Je ne me souviens pas en avoir vu une, mais va voir là-haut, c’est possible que tu l’aies laissée dans la chambre d’amis la dernière fois que tu es venu.

Comme c’est mignon, il vient faire des soirées pyjama chez sa maman !

Tom disparaît à l’étage et pendant qu’Anita regroupe les affaires qui vont nous être nécessaires pour notre atelier « déco de mariage », j’en profite pour jeter un coup d’œil aux photos dispersées çà et là. Bien entendu, Tom est présent sur la quasi-totalité d’entre elles. De bébé dans les bras de sa mère, jusqu’en uniforme le jour de son diplôme à l’Académie de police, sa vie est retracée sur papier glacé. Je craque devant sa bouille joufflue et sa coupe au bol au jardin d’enfants, et découvre avec plaisir que l’âge ingrat ne l’a pas épargné non plus : acné, coupe de cheveux approximative et fringues ringardes, il a connu lui aussi les joies de l’adolescence. Contrairement à moi, il n’en a pas fait disparaître les preuves photographiques.

En parlant du loup, le voici qui redescend bredouille.

— Tu n’as pas trouvé ce que tu cherchais ? demande sa mère.

— Non, mais je viens de me souvenir que la dernière fois que je l’ai mise, c’était au mariage d’Amy et Cole et…

— Elle est chez moi, finis-je pour lui.

Le regard d’Anita fait des allers-retours entre nous.

— Eh bien, tu n’as qu’à raccompagner Zoey chez elle et tu en profiteras pour la récupérer.

Le fait que la cravate de son fils soit chez moi n’a pas l’air de la surprendre plus que ça.

— Mais je ne peux pas rentrer maintenant, nous n’avons pas encore commencé les plans de table et…

— C’est bon, voyons. Je peux très bien commencer toute seule, et puis ton père a promis de m’aider.

Je suis assez étonnée par cette dernière information, mais après tout, mon père n’est plus à une surprise près. Je note cependant que Tom n’a pas dit un mot.

— Tu n’as peut-être pas le temps de me raccompagner ? Je peux très bien te la faire parvenir demain par l’intermédiaire de mon père ou de Cole…

— Non, c’est bon, je viens la chercher chez toi. C’est sur ma route de toute façon.

Il l’annonce comme si l’idée lui était aussi plaisante que d’avoir de l’herpès génital.

Cinq minutes plus tard, je suis enfermée dans une voiture aux côtés de Tom McGarrett. L’habitacle d’une jeep ne m’avait jamais paru aussi petit, et le chemin jusque chez moi aussi long. Il faut dire que le silence qui règne entre nous est pesant. Et je suis en colère. En colère contre lui qui ne dit pas un mot, comme si ce baiser n’avait jamais existé, comme si moi, je n’existais pas. Mais surtout en colère contre moi. Pourquoi suis-je incapable d’amener le sujet sur le tapis ? Je n’ai jamais été du genre à me poser trop de questions et je ne suis pas timide ou réservée. Je suis capable de parler de sexe devant de parfaits inconnus, alors pourquoi suis-je incapable de dire ce que j’ai sur le cœur à un gars qui a eu l’audace de poser ses lèvres sur les miennes ?

Lorsque, enfin, il se gare devant chez moi, je saute de la voiture en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

— Reste ici, je vais chercher ta cravate.

Il hoche la tête et ne proteste pas. Ce comportement finit de m’achever. Une petite part de moi aurait aimé qu’il insiste pour me suivre, qu’il me tienne tête. Mais non, il se contente de faire comme je lui ai dit.

Lorsque l’ascenseur ouvre enfin ses portes, je m’engouffre à l’intérieur et appuie rageusement plusieurs fois sur le bouton de mon étage. Heureusement que je suis seule, car je n’aurais pas supporté qu’un voisin essaye de me faire la conversation. Une fois dans l’appartement, ma colère s’apaise un peu lorsque Scarlett déboule en courant pour m’accueillir. La pauvre puce a passé l’après-midi seule. Je m’accroupis pour la prendre dans mes bras et la serre contre moi. Elle comprend rapidement que je ne suis pas dans mon assiette, car elle me donne des petits coups de langue.

Nous nous dirigeons ensemble dans mon dressing à la recherche de l’infâme cravate. J’ouvre mon tiroir à sous-vêtements (oui, j’avoue que moi aussi, j’y cache mes petits secrets), et attrape le bout de soie violette. Instinctivement, je le porte à mon visage et je prends conscience aussitôt que ce geste est ridicule. On dirait une midinette en manque. De plus, je viens de passer vingt minutes enfermée avec lui. Son odeur est encore bien présente dans ma mémoire. Et s’il y a bien une chose que je dois faire, c’est essayer d’oublier cet enfoiré, ses lèvres divines et sa langue audacieuse. Il en va de ma santé mentale. Je prends donc la décision de ne pas redescendre. Je décroche le téléphone et compose le numéro du portier. À quoi ça sert de vivre dans un immeuble de luxe si je ne profite pas des services qui me sont offerts ? Une minute plus tard, je confie à l’employé la cravate avec pour mission de l’apporter au lieutenant qui poireaute devant l’entrée. Au moins, je n’aurais pas à subir son indifférence une minute de plus.




1	Dure à cuire.





CHAPITRE 14 : TOM

Elle m’a envoyé le portier. Pas étonnant vu comment se sont passées les vingt dernières minutes. Qu’est-ce que je croyais, moi ? Qu’elle allait prendre la peine de redescendre et de me donner l’occasion de m’expliquer ? Et puis pour lui dire quoi d’abord ? Je n’en suis pas tout à fait certain.

J’ai de plus en plus de mal à rester impassible en sa présence, surtout depuis que je l’ai embrassée l’autre jour à Salem. Même si je n’aurais jamais dû franchir la ligne blanche, je ne peux m’empêcher de penser à ce baiser. À la façon dont elle a été surprise, puis à celle dont elle s’est abandonnée dans mes bras. À ses cheveux soyeux entre mes doigts, à sa bouche pulpeuse sous la mienne, à son gémissement contre mes lèvres, à la façon dont son corps a épousé le mien – c’est une torture de penser qu’il ne peut y avoir de deuxième fois. Du moins, pas pour le moment. Peut-être même pour toujours, me souffle une petite voix dans ma tête.

J’ai envie de hurler, d’évacuer cette frustration. Zoey m’énerve autant qu’elle m’attire. Plus je la côtoie, plus je découvre des facettes de sa personnalité, et plus je m’en veux de les remarquer. Il faut que je me vide la tête, que je pense à autre chose, ou à rien. Et je sais qu’il n’y a pas cinquante façons d’y parvenir.

Je compose le numéro de Carlos grâce à mon kit mains libres. Il répond dès la deuxième sonnerie.

— Ne me dis pas que tu m’appelles parce que tu as du nouveau et que tu veux que je rapplique au poste. Mec, si je dois regarder une fois de plus cette bande de vidéosurveillance, je vais devenir dingue !

Je ris. C’est vrai que le pauvre n’a pas ménagé ses efforts ces derniers jours. On est tous un peu sur les rotules, ce qui explique en partie mon humeur de chien.

— Non, je ne t’appelle pas pour ça. Ça te dit un petit match sur le terrain derrière chez moi dans une heure ?

— Si tu payes les bières après, je suis partant.

— OK, gros radin. Et ramène du monde, j’ai pas envie de passer la soirée en tête-à-tête avec ta sale tronche.

— Rien que pour cette remarque, tu mérites de payer aussi les pizzas.
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Une heure plus tard, je retrouve Carlos sur le terrain de basket. Chris, un de ses potes de l’antigang, est avec lui, ainsi que Cole qui a lui-même ramené Matt et son meilleur ami, Noah, je crois. Je ne peux m’empêcher de remarquer que je fais tout pour éviter de penser à Zoey Montgomery, mais que je me retrouve à jouer avec les mecs de deux de ses meilleures amies.

Nous nous échauffons quelques minutes pour commencer. Rapidement, nous décidons de faire un match, car quel intérêt sinon ? Les perdants payeront les pizzas. Je fais équipe avec Carlos et Chris, alors que Matt, Noah et Cole constituent la deuxième. Comme toujours quand vous lâchez six hommes à l’esprit de compétition sur un terrain avec un ballon, la partie n’a rien d’une promenade de santé. Très vite, l’envie de gagner prend le dessus sur la raison et permet tous les coups fourrés possibles. Ma première erreur a été de sous-estimer mes adversaires. Il s’avère rapidement que Matt a une endurance plutôt solide et Noah une bonne vision du jeu. Celui qui m’étonne le plus est Cole. Avec sa carrure massive, jamais je n’aurais pensé qu’il était du genre à exceller au basket. Je suis plus grand, et pourtant il me surprend par sa vélocité. Il prend le dessus plus d’une fois lorsque nous nous retrouvons en un contre un, et à la mi-temps, la différence de paniers leur est clairement favorable.

Nous faisons une pause, histoire de nous désaltérer. Le printemps est maintenant bien installé à Boston, et même à cette heure-ci, il fait encore chaud. Cela ne me dérange en rien. Après de longs mois passés dans le froid et parfois la neige, l’arrivée des beaux jours est comme une bouffée d’oxygène. J’adore être à l’extérieur. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles j’apprécie mon métier, je ne suis pas tout le temps derrière un bureau. J’ai l’occasion de bouger, de voir du monde et de me rendre dans différents endroits. Moi, je n’ai pas besoin de grands espaces, de champs à perte de vue ou de forêts. La vie citadine me convient parfaitement et Boston m’offre tout ce dont j’ai envie. Je ne dirais pas que c’est la plus belle ville au monde, je n’ai pas assez voyagé pour lancer de telles affirmations, mais c’est la ville où je me sens bien, celle où j’ai grandi et où je compte vieillir, celle que j’ai choisi de servir.

Je suis en train de boire lorsque Cole entame la conversation avec moi :

— Alors comme ça, ta mère va épouser le père de Zoey ? Le monde est petit, constate-t-il en portant sa bouteille à ses lèvres.

Sa remarque m’amuse. Cole n’est pas du genre à discuter potins mais depuis qu’il est avec Amy, la petite rouquine a une drôle d’influence sur son comportement. Il deviendrait presque sociable.

— Oui c’est ça, le mariage est dans quelques jours.

— Alors, Zoey et toi, vous allez être en quelque sorte de la même famille ? suppose Matt qui s’incruste dans la conversation.

— Si on veut, grogné-je, pas vraiment emballé par l’idée.

— Cette Zoey, c’est la fille de chez Botella Dogs ? demande Carlos.

Je lui réponds par l’affirmative.

— Tu t’imagines le nombre de mecs qui vont vouloir être potes avec toi juste pour pouvoir l’approcher ? commente Matt.

— Pourquoi ça ?

— Enfin, tu es aveugle ou quoi ? Cette fille est canon ! s’exclame Carlos. Sans parler du fait qu’elle a un petit côté sûre d’elle et dominatrice qui est carrément excitant.

— Fais gaffe, Carlos. Elle sait ce qu’elle veut, et j’ai vu plus d’un mec repartir bredouille, la queue entre les jambes après avoir tenté une approche. Quant à ceux qu’elle choisit, elle ne leur laisse pas le choix. Quand Zoey Montgomery veut quelque chose, elle l’obtient, explique Matt.

J’avais pensé que ce match de basket me sortirait Zoey de la tête et voilà que, même ici, elle arrive à m’atteindre en devenant le sujet de conversation ! Autant dire que c’est loupé.

— Non, pas toujours. Moi, je lui ai dit non, annonce Noah qui du coup se retrouve avec cinq paires d’yeux braqués sur lui, la plupart étonnés.

— Ça n’a pas été de gaieté de cœur, avoue-t-il comme s’il regrettait sincèrement. Mais j’ai été obligé.

— Qu’est-ce que tu entends par là ? demande Chris qui, bien qu’il ne connaisse pas la jolie brune aux yeux d’acier, semble curieux de savoir comment Noah a pu se résigner à repousser ses avances.

— C’est ma patiente, soupire Noah.

— Ah, je vois. « Je mange pas là où je chie ». Un truc comme ça ?

— Ouep, appelle ça éthique professionnelle ou masochisme, comme tu veux.

— Du coup, tu l’as déjà vue nue ? l’interroge Carlos.

Je ne suis pas certain d’apprécier la tournure que prend cette conversation. Heureusement, Noah lui fait comprendre qu’il n’ira pas sur ce terrain.

— En fait, elle m’avait proposé de l’accompagner à ton mariage, dit-il à l’intention de Cole qui est resté silencieux depuis le début du sujet Zoey.

Elle voulait qu’il l’accompagne au mariage d’Amy et Cole ? Plusieurs jours aux Bahamas ? Cette information me met mal à l’aise tout à coup. Donc, le soir du mariage, c’est avec Noah qu’elle aurait aimé passer la soirée ? J’ai bien vu qu’elle avait changé les cartons de placement pour se retrouver à ma table. Bêtement, j’ai pensé que c’était parce qu’elle voulait se rapprocher de moi. Mais si ça se trouve, ce n’était pas du tout le cas, puisque cette soirée, à la base, elle voulait la passer avec Noah. D’ailleurs, elle s’est bien gardée d’inviter quelqu’un d’autre à sa place.

Dire que pendant tout ce temps, j’ai cru qu’elle avait essayé de me séduire ce soir-là… Je m’aperçois que je me suis tout bonnement fait des films. Ou alors, j’étais éventuellement un lot de consolation, comme elle n’avait rien de mieux à se mettre sous la dent.

— Au fait, McGarrett, tu vas avec qui au mariage de ta mère ? demande Carlos.

Je me rends compte que tout le monde attend ma réponse.

— Euh ben… j’en sais rien en fait. J’y vais seul.

En réalité, je n’ai pas envisagé une seule seconde que je pourrais y aller avec quelqu’un.

— Tu peux pas y aller seul !

— Pourquoi ça ? Tu veux être ma cavalière ? raillé-je.

— Il a raison. Zoey va sûrement se trouver un cavalier, elle. Ça sera bizarre si toi, tu es tout seul.

Zoey va être accompagnée ? Je n’avais pas songé à cette hypothèse.

— Vous croyez vraiment que je dois venir accompagné ?

— Carrément ! C’est le mariage de ta mère. Si tu es seul, toutes ses copines cougars vont te faire du rentre-dedans toute la soirée, et celles de notre âge vont penser que tu es un « fifils à sa maman » qui vit limite encore chez elle. Il te restera enfin l’option où c’est ta mère qui va choisir qui elle va t’attribuer comme voisine de table, et ça, c’est pire que tout.

Je ne suis pas totalement convaincu par l’explication de Chris, mais la partie sur les copines cougars me fait flipper assez pour envisager l’hypothèse de venir accompagné. Le souvenir de Betsy qui me pelote les fesses au dernier anniversaire de ma mère, quand j’ai eu le malheur d’accepter de danser avec elle, finit de me convaincre.

— OK, il va falloir que je trouve quelqu’un qui veuille bien m’accompagner.

Carlos éclate de rire.

— Regardez-le, celui-là ! Je suis persuadé que la moitié des femmes de cette ville se damnerait pour venir avec toi à ce mariage !

— C’est pas super fun d’aller à un mariage.

— Oui, mais j’en connais qui seraient prêtes à venir à un enterrement, juste parce que tu leur as demandé. Trouve-toi une fille qui te plaît, explique-lui qu’il faut qu’elle porte une jolie robe – la plupart adorent ce genre d’occasions – et fais-lui un sourire charmeur comme tu sais si bien le faire, et l’affaire est dans le sac.

— Hum hum.

Je ne suis pas persuadé que ce soit aussi simple que se l’imagine mon collègue, même si je dois avouer que j’ai un certain succès auprès des femmes. En fait, je sais au fond de moi que l’idée d’emmener une femme qui ne compte pas plus que ça à mes yeux me dérange. Une potiche pour la soirée, en quelque sorte. Mais surtout quelqu’un qui n’est pas la jolie brune aux yeux bleu-gris qui ne quitte pas mon esprit…
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Nous venons de finir notre match. Mon équipe a repris du poil de la bête pour cette deuxième mi-temps et nous avons fini par l’emporter d’une courte tête. Les garçons sont en train de débattre sur le choix de la pizzeria pour passer le reste de la soirée, lorsque mon téléphone sonne.

— McGarrett.

— Bonjour, lieutenant. Officier Clayton à l’appareil. J’ai été appelé pour un cas de vol avec effraction à Bay Village. Rien de bien grave, mais la victime me dit qu’elle vous connaît et que cela pourrait avoir un rapport avec une de vos enquêtes en cours.

Lorsque j’entends le nom du quartier de Boston, je pense à Amy qui habite et travaille là-bas, mais il est évident qu’elle aurait essayé de joindre son mari plutôt que moi. Et comme celui-ci se trouve à moins de deux mètres en train de taper un message sur son téléphone, je doute qu’il ait raté son appel. Je dirais même que vu le sourire qu’il affiche, il y a de grandes chances qu’il soit en pleine discussion avec elle. C’est la seule personne qui arrive à le faire sourire comme ça. Ou sourire tout court, d’ailleurs.

— Quel est le nom de la victime ?

— Janyce Sanders.

Ce nom me parle. Je réfléchis quelques secondes, et mon cerveau finit par percuter.

— Effectivement, je l’ai entendue comme témoin dans une affaire en cours.

L’officier Clayton me fait un bref rapport et je raccroche en lui promettant de venir rapidement.

— Sanchez, pas de calzone pour toi ce soir, lancé-je à mon équipier. On a un nouvel élément dans l’affaire Adams.

— Punaise ! Je déteste ce boulot par moments ! peste mon coéquipier.
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Il ne nous faut que quelques minutes pour rejoindre Bay Village, après être passés chez moi nous changer. D’après ce que m’a raconté Clayton au téléphone, il n’y avait pas d’urgence au point d’arriver dégoulinants de sueur chez Mlle Sanders.

Elle habite une maison traditionnelle en briques rouges, dans une rue calme sans trop de passage. Idéal pour quelqu’un désireux de forcer la serrure sans le risque de se faire repérer. Une voiture de patrouille est garée devant, et lorsque nous tapons à la porte, c’est un policier en uniforme qui nous ouvre, certainement le fameux Clayton.

Il nous dirige vers le salon, où Janyce est recroquevillée sur le canapé. Lorsqu’elle nous aperçoit, elle se lève et accourt dans notre direction.

— Dieu soit loué ! Vous êtes là !

Carlos tente calmement de la faire asseoir pour lui poser quelques questions, mais elle ne lui en laisse pas le temps :

— L’assassin de Valentina ! s’exclame-t-elle. Il en a après moi, il veut me tuer !

Nous échangeons, Sanchez et moi, un rapide coup d’œil. La soirée ne va pas être de tout repos. Soit le tueur en a réellement après elle, et dans ce cas, il va falloir mettre en place un dispositif en vue de contrecarrer ses plans. Soit elle extrapole complètement, et Janyce Sanders m’a l’air d’être le genre de femme que l’on ne raisonne pas facilement.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que quelqu’un voudrait vous supprimer, madame Sanders ? demande mon collègue le plus placidement possible.

Il est important, même si les menaces s’avéraient sérieuses, de garder son sang-froid. Inutile qu’une victime paniquée le soit encore plus parce que le policier en face d’elle ne sait pas masquer son inquiétude.

— Nous sommes rentrés tout à l’heure de notre promenade du soir avec Rosabella et Victor, et notre porte était ouverte. Je jure que je n’oublie jamais de la fermer en partant. J’ai cru que c’était ma mère, elle est la seule à avoir un jeu de clefs. Je suis entrée et j’ai détaché la laisse des chiens. Ensuite, je me suis dirigée vers la cuisine et c’est là que je l’ai vu en train de s’enfuir par la porte arrière. C’était un homme, j’en suis sûre, mais il portait une capuche et je n’ai pas vu son visage.

Son histoire est déjà bien rodée. Je suppose que plusieurs de nos collègues l’ont déjà interrogée.

— Est-ce que quelque chose a été dérobé dans la maison ?

— Je ne sais pas exactement. Lorsque je l’ai vu, j’ai tout de suite appelé vos collègues. Je n’osais même pas aller à l’étage.

Janyce semble vraiment bouleversée. Qui ne le serait pas en découvrant un inconnu dans sa maison ? C’est donc l’officier en uniforme qui poursuit :

— Il a l’air d’avoir fouillé la chambre de Mlle Sanders de fond en comble. Son coffret à bijoux est ouvert sur le lit. Bizarrement, il ne manque rien, d’après elle.

— Il a mis ses sales pattes dans les affaires de mes amours ! s’exclame Janyce.

L’officier confirme :

— Il a l’air de s’être beaucoup intéressé aux objets appartenant aux chiens.

— Là non plus, rien ne manque ?

Elle répond en secouant la tête.

— Est-ce que vos chiens possèdent des effets de valeur ?

— Eh bien, ils ont de nombreuses tenues griffées Botella Dogs, comme vous vous en doutez. Ils ont aussi des accessoires d’une grande valeur sentimentale, mais rien qui serait intéressant pour un voleur, j’imagine.

Elle renifle avec dédain.

— Nous n’avons pas la chance d’être choyés par Zoey Montgomery. On ne nous prête pas des colliers de diamants, à nous.

Dans un premier temps, je me demande comment elle est au courant pour le collier. Mais il est fort possible qu’un employé de Botella Dogs ait laissé fuiter l’information sans le vouloir. Sans oublier qu’elle a déjà fait un tour par le poste de police.

L’interrogatoire de Janyce ne nous apprend rien d’exceptionnel. Je doute même très vite que quelqu’un veuille la tuer. J’ai plutôt l’impression que l’homme qui est entré dans sa maison cherchait quelque chose. Et j’ai le sentiment que ce quelque chose pourrait être le collier de diamants. Pas celui qui a disparu dans la chambre de Valentina, mais celui qui en fait n’a jamais existé. Le véritable bijou, celui que Zoey avait commandé et que son père a décidé de remplacer par une réplique. Sans le savoir, le voleur ou l’assassin, si c’est la même personne, court après une chimère.

Cette découverte ne semble pas capitale ; pourtant, elle fait apparaître l’affaire du meurtre de Valentina sous un jour nouveau. J’ai toujours considéré que supprimer la jeune femme était le but premier de notre tueur. Le vol du bijou n’aurait été qu’une opportunité que le criminel aurait saisie au vol. Voire une manœuvre pour nous mettre sur une fausse piste. Se pourrait-il qu’il se soit rendu dans la chambre d’hôtel pour fracturer le coffre, et que Valentina se soit trouvée là au mauvais moment ?

Nous sommes loin d’avoir mis la main sur notre tueur.





CHAPITRE 15 : ZOEY

Avec presque deux semaines de retard sur notre planning initial, le shooting photo de la nouvelle collection peut enfin avoir lieu. Cette fois-ci, Maurizio est bien présent dans les locaux, et l’ensemble de l’équipe s’en trouve apaisé. Moi-même, j’aborde cette journée beaucoup plus sereinement que la fois précédente. J’ai développé l’art et la manière de le cacher aux gens qui m’entourent, mais je suis quelqu’un de nature anxieuse. En fait, je crois que tout le monde l’est plus ou moins, certains arrivent juste à le dissimuler plus facilement.

Alors que nos modèles sont en pleine préparation, je revois avec Maurizio le détail des prises de vues et les tenues à préparer.

— Tu as croisé Nick depuis ce matin ? me demande Maurizio au bout d’un moment.

Je jette machinalement un œil vers l’espace où doit avoir lieu la prise de vue. Les assistants s’affairent, mais aucun signe du photographe.

— Non, je ne l’ai pas vu. J’ai supposé qu’il était un peu en retard, mais là, il est carrément à la bourre, dis-je en consultant ma montre.

Ce que je ne précise pas, c’est que j’ai déjà laissé trois messages sur son répondeur pour lui demander de rappliquer au plus vite. Je déteste les gens en retard. Ce qui est plutôt ironique quand on pense qu’une de mes amies les plus proches, Julia, est la fille la moins à l’heure de cette planète.

— Hallie ! Venez ici ! interpellé-je mon assistante qui a le malheur de passer par là. Pouvez-vous appeler M. Jones et lui demander de rappliquer dans les dix prochaines minutes ? N’hésitez pas à le menacer si ça peut le faire accélérer. Les photographes talentueux, ce n’est pas ce qui manque dans cette ville.

— Je m’en occupe.

Hallie fera exactement ce que je lui ai demandé, je n’en doute pas une seconde. C’est ce qui lui a assuré sa longévité chez nous comme assistante. Elle ne discute pas les ordres et les applique à la lettre.

Malheureusement, quinze minutes plus tard, elle revient, l’air contrarié.

— Je n’ai pas réussi à le joindre, je suis désolée.

Je pense qu’elle va repartir vaquer à ses occupations, mais au lieu de cela, elle ajoute :

— Je ne comprends pas. Je l’ai appelé ce matin pour vérifier que tout était bon de son côté et il m’a confirmé qu’il était sur le point de partir de chez lui.

— C’était il y a combien de temps ?

— Deux heures tout au plus.

— Vous savez où il habite ?

— À South End dans un appartement au-dessus de son studio photo.

Deux heures pour se rendre de South End au centre-ville, même avec beaucoup de circulation, ce n’est pas normal.

Quelques minutes plus tard, la situation devient critique. Tout le monde est prêt, mais nous n’avons pas de photographe. Alors qu’il était relativement calme jusqu’à présent, Maurizio commence à s’agiter, ce qui n’augure rien de bon. Je garde un œil sur lui et tente de le distraire, car s’il part dans une de ses crises de panique légendaires, nous sommes foutus. Hallie aussi est bien consciente que nous sommes sur le point d’entrer dans une phase critique. Elle a l’oreille vissée au téléphone, mais les œillades qu’elle m’adresse ne présagent rien de bon. Je n’ai pas besoin qu’elle vienne me l’annoncer : elle n’a pas localisé Nick le photographe.

— Je crois que cette collection est maudite !

Eh merde… !

— Mais non, Maurizio, il y a eu quelques déconvenues, mais tu verras : tout va très bien se passer. Nick va arriver, on va pouvoir enfin faire ces photos qui seront superbes, j’en suis certaine, et la nouvelle collection va cartonner !

J’essaye de mettre un maximum d’enthousiasme dans ma déclaration, ce qui n’est pas aisé, alors que dans ma tête, je suis en train de réfléchir au moyen le plus sûr de torturer Nick quand il aura réapparu.

— Non, j’en suis certain, il faut tout annuler. C’était une hérésie de toute façon de vouloir continuer. Regarde, tous les signes sont là : la mort de Valentina, la disparition du collier, celle de Nick…

— Nick n’a pas disparu, il est en retard !

— Mais le collier, lui, n’est pas là ! Comment peut-on faire ce shooting sans le collier ? C’est la pièce maîtresse de la collection !

Sa voix est hystérique et les têtes dans la salle commencent à se tourner vers nous. Comme toujours avec lui, il suffit d’un petit grain de sable pour le faire dérailler. L’absence du collier ne semblait pas poser de problème il y a une heure, et voilà qu’il devient la pièce maîtresse de la collection !

Hallie arrive avec une tasse de tisane fumante, je sais déjà que c’est la préférée de Maurizio. Elle a dû entendre le début de la conversation et s’est dit que c’était le moment d’essayer tous les stratagèmes possibles pour le calmer.

— Je ne veux pas de tisane, Hallie ! Je veux qu’on annule cette séance photo de malheur !

Il se tourne vers l’équipe du photographe qui n’attend que celui-ci pour démarrer.

— Remballez votre matos, le shooting est annulé ! leur balance-t-il en désignant de la main tout le matériel qu’ils ont mis plusieurs heures à installer.

— Non, non, non ! m’interposé-je. On ne remballe rien du tout !

Je m’adresse ensuite à lui à voix basse.

— Maurizio, tu ne vas pas jeter six mois de travail à la poubelle ! On va faire ces photos, avec ou sans Nick, avec ou sans collier.

— Non, Zoey ! De toute façon, ce thème rétro, je ne le sens plus. Je crois que ce n’est pas ce que…

— Non ! Tu arrêtes ton petit manège, Maurizio ! On n’annule rien du tout. Ce shooting va avoir lieu, et aujourd’hui même ! Je vais moi-même m’en assurer. Alors tu vas te détendre, t’occuper autrement le temps que je résolve le problème du photographe, et on se donne rendez-vous dans deux heures ici pour commencer la séance.

Je m’adresse à Hallie ensuite :

— Hallie, débrouillez-vous pour qu’il ne fasse pas de bêtises, séquestrez-le dans son bureau si nécessaire, et sortez-moi l’adresse de Nick Jones. Je vais le ramener, même si je dois le tirer par la peau des fesses jusqu’ici.
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Vingt minutes plus tard, je me gare dans une rue résidentielle de South End. Je vérifie l’adresse qu’Hallie m’a donnée avant de partir. Si elle ne s’est pas trompée, il y a actuellement une voiture de police arrêtée devant la maison qui devrait être celle de Nick. Un peu plus loin, un fourgon de la police de Boston est également stationné. Les voir ici me donne un mauvais pressentiment. J’ai l’impression que les complications de la journée ne font que commencer.

Je descends tout de même de voiture, sors Scarlett qui frétille d’impatience lorsqu’elle me voit sa laisse à la main. Une fois celle-ci accrochée, nous nous dirigeons vers l’habitation de Nick. Malheureusement, un policier en uniforme nous en bloque l’accès.

— Je viens voir Nick Jones, annoncé-je à l’officier à la mine patibulaire.

L’homme ne prend même pas la peine de me regarder et déclare :

— Je ne peux pas vous laisser entrer.

— C’est vraiment important ! insisté-je. Je dois voir Nick.

Cette fois-ci, il braque son regard de glace sur moi.

— Personne n’entre dans cette maison.

C’est une fin de non-recevoir ; pourtant, j’insiste :

— C’est vraiment important. Je n’en ai que pour une minute.

J’essaye de prendre un air innocent et je bats des cils un peu plus que de nécessaire. Mon charme naturel m’a ouvert plus d’une porte dans le passé. Il n’y a pas de raison que cela ne marche pas aujourd’hui. Même Scarlett s’y met. Elle s’assoit sur son petit derrière et prend son expression la plus mignonne. Cette chienne est douée.

Pourtant, l’homme ne veut rien savoir.

— Et moi, on m’a demandé de ne laisser entrer personne, sous aucun prétexte.

— Mais je…

— Non. Vous savez ce que non veut dire ?

Oui, je le sais. Mais je déteste l’entendre. Je suis déçue que mon numéro de charme ne l’ait pas impressionné, ne serait-ce qu’un petit peu. Cela marche à chaque fois normalement ! On dirait que je perds la main.

Ou alors je vieillis ? Je n’ose même pas penser à cette hypothèse.

— Vous pouvez me dire au moins s’il va bien ?

— Je ne peux vous donner aucune information, répond l’officier borné.

Je comprends que si je veux passer la porte de cette maison, cela va être compliqué. Je n’ai pas pris assez de cours de self-défense pour être capable de terrasser le molosse. D’autant plus que mon petit doigt me dit que quelques-uns de ses copains sont juste derrière cette porte, prêts à intervenir rapidement pour lui prêter main-forte.

Je tourne les talons et m’éloigne en direction de ma voiture.

— Ne t’inquiète pas, Scarlett, nous allons trouver une solution.

Je ne sais pas si c’est à elle que je m’adresse ou plutôt à moi, mais il est hors de question que je reparte bredouille. Je sens le regard du flic dans notre dos, alors mieux vaut ne pas éveiller ses soupçons. Je grimpe donc dans ma voiture avec ma petite chienne et fais mine de partir. En vérité, je me gare dans une rue adjacente. Quelles sont mes options ?

L’idée d’appeler Tom me tente. Il est lieutenant de police, il doit être au courant de quelque chose, ou au moins pouvoir se renseigner. Mais accepterait-il de m’aider ? Rien n’est moins certain. Sans parler du fait que je ne suis pas sûre de vouloir lui parler.

Il faut que je trouve un moyen de savoir ce qui se passe dans cette maison. Peut-être que Nick gît dans son sang, en plein milieu du salon. Ce qui expliquerait son retard. Après tout, il y a un assassin dans la nature qui s’en est pris à Valentina. Le photographe pourrait très bien être la cible d’un tueur fou qui aurait décidé de supprimer d’autres personnes ayant côtoyé Valentina. Si ça se trouve, je suis peut-être même sur sa liste !

J’observe les environs et une idée me vient à l’esprit. Je ne pense pas que cela apportera toutes les réponses à mes interrogations, mais au moins, j’aurai peut-être un début d’explication sur ce qui peut se passer chez Nick.

Sa maison a l’air d’avoir une cour arrière, mitoyenne avec un jardin communautaire. Il y a peut-être moyen d’avoir un aperçu de la situation de ce côté-là.

— Viens, Scarlett. Nous allons voir ce qui se passe dans cette maison.

La petite bête me répond en aboyant joyeusement.

Je descends de voiture en prenant soin d’être la plus discrète possible. Avec un peu de chance, les voisins sont au travail, et pas derrière leurs rideaux à m’espionner. Je pousse le petit portail en fer du jardin communautaire. Il est clair que quiconque me verrait dans cet endroit devinerait immédiatement que je ne suis pas ici pour m’occuper de mon potager. Avec ma jupe serrée et mes talons de créateur, je ne suis pas habillée pour une séance de jardinage.

Nous nous dirigeons vers le fond du jardin, près de la palissade qui doit le séparer de celui de Nick. Le mur en bois est bien trop haut pour que je puisse voir quoi que ce soit. Il va falloir que je trouve le moyen de monter dessus. Je découvre un cabanon dans lequel sont rangés des outils. Malheureusement, il n’y a rien qui pourrait me servir de marchepied. Je réfléchis pour savoir si je pourrais avoir quelque chose d’utile dans le coffre de ma voiture, mais non, rien de tel. Alors que, songeuse, je contemple le manche d’une bêche, je me rends compte qu’il y a un autre moyen pour vérifier ce qui se passe dans la maison. Et celui-ci est peut-être plus intelligent que ma première idée. Imaginez que la police me voie pointer le bout de mon nez au-dessus de la palissade ? Ce n’est pas vraiment discret. Alors qu’un petit objet pourrait passer inaperçu.

— Scarlett, ta nouvelle maîtresse ne recule jamais devant un problème, lui dis-je, très fière de moi.

Je plonge la main dans mon sac pour en extraire mon téléphone portable ainsi qu’un élastique à cheveux et je me saisis du manche de la bêche. Je fais en sorte d’attacher le téléphone sur le bâton à l’aide de l’élastique. Ce qui est plus compliqué que cela en a l’air, car il faut éviter que le téléphone glisse. Je peste d’ailleurs sur le fait que j’ai toujours été réfractaire à l’idée d’investir dans une perche à selfie. Cela m’aurait évité ce bricolage douteux. Une fois certaine que mon téléphone ne va pas s’écraser misérablement au sol dès mon premier mouvement, je lance l’application vidéo. Mon outil d’espionnage maison est fin prêt pour son utilisation. Je le brandis doucement au-dessus de la palissade comme un périscope de sous-marin. J’espère seulement que Nick n’est pas du genre à avoir des rideaux tirés à ses fenêtres. Tout l’intérêt de cette manœuvre digne d’un espion de pacotille étant de voir si lui ou quelqu’un d’autre s’y trouve.

Malheureusement, mon expérience tourne court lorsqu’une voix me fait sursauter :

— Mais qu’est-ce que vous faites là ?

Je sursaute et secoue un peu violemment ma bêche par la même occasion. Mon invention à la solidité précaire n’y résiste pas et je vois mon téléphone s’écraser lamentablement sur le sol. Le craquement qu’il émet lorsqu’il rentre en contact avec l’asphalte m’annonce une mort sur le coup, une blessure grave dans le meilleur des cas.

Face à moi, l’agent de police qui m’a interdit l’accès à la maison de Nick tout à l’heure m’observe, les sourcils froncés.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? répète-t-il d’un ton qui m’indique qu’il a déjà jugé que ce que je fais est répréhensible.

— Vous m’avez suivie ? demandé-je à la place.

— Des voisins nous ont appelés pour nous signaler une jeune femme avec un comportement bizarre.

Satanés voisins ! Les gens ne peuvent-ils vraiment pas s’occuper de leurs propres affaires ?

Il regarde maintenant mon pauvre téléphone portable qui gît au milieu de la poussière. Scarlett lui donne un petit coup de museau comme si elle tentait de le réanimer.

— Vous étiez en train de prendre des photos au-dessus de la palissade ?

Techniquement, j’étais en train de filmer, mais je ne crois pas que le fait de le préciser me sera utile, bien au contraire.

— Vous allez devoir me suivre, mademoiselle.

— Vous suivre ? Mais pourquoi ? Je ne faisais rien de mal !

— Vous trouver en train de prendre des photos d’une maison où mes collègues enquêtent, me paraît plutôt suspect. D’autant plus que je vous ai interdit de rentrer dans cette même maison, il n’y a même pas une demi-heure.

— Mais…

— Vous travaillez pour quel journal ? Le Globe ? Le Boston Herald ?

— Je ne suis pas journaliste ! Je travaille avec Nick Jones ! Je travaille dans la mode !

— Journaliste ou pas, vous allez devoir me suivre.

— Mais vous ne pouvez pas…

— Ne compliquez pas les choses en m’obligeant à vous menotter.

Cette dernière réplique a le mérite de me faire taire. Hors de question que je me retrouve avec des fers aux poignets. Il m’attrape tout de même le bras et prend la laisse de Scarlett de son autre main. Celle-ci grogne en montrant ses mini-dents qui n’ont certes pas de quoi impressionner le policier, mais qui me confirment que cette chienne a un instinct aiguisé. Cet homme est un abruti.

— Vous savez qui je suis ? lancé-je dans une dernière tentative misérable d’échapper au sort qu’il me réserve.

Je déteste lorsque les gens utilisent le déballage de leur pedigree, mais à situation désespérée, mesure exceptionnelle.

— Une fouineuse qui n’a rien à faire là ?

Un point pour lui, il a de la repartie. Tout à coup, j’ai une bien meilleure idée que celle que je pensais utiliser initialement.

— Je suis la sœur du lieutenant McGarrett !

Prononcer ces mots me coûte, mais comme je viens de le dire : à situation désespérée…

— Bien essayé, mais le lieutenant McGarrett est fils unique. Par contre, je ne manquerai pas de lui annoncer qu’une fouineuse qui se fait passer pour sa sœur est au poste.

Merde ! Il le connaît vraiment !

— Vous n’avez pas besoin de vous donner cette peine, je…

— Montez dans la voiture et taisez-vous ; sinon, en plus de vous menotter, je vous bâillonne.
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Un peu plus tard, me voilà dans une salle qui est, je suppose, consacrée aux interrogatoires, assise sur une chaise en métal peu confortable, Scarlett pelotonnée sur mes genoux. La personne chargée de la déco n’a vraiment fait aucun effort. Il n’y a même pas une photo d’un paysage apaisant accrochée au mur. Rien qui pourrait rendre l’endroit accueillant, ou même permettre de s’évader par la pensée. La porte s’ouvre brusquement et Scarlett et moi sursautons. La longue silhouette de Tom McGarrett pénètre dans la pièce et referme la porte derrière lui. Il tire la chaise qui émet un raclement sinistre, face à moi, et s’assoit sans un mot.

Il est en colère. Une colère sourde et froide, mais en colère quand même.

Ses yeux qui peuvent être chaleureux lorsqu’ils prennent leur teinte cacao, sont noirs et accusateurs. Il croise les bras sur sa poitrine et m’observe sans rien dire. Et je ne pense pas que cette fois-ci, il songe à m’embrasser.

— Tu peux m’expliquer ce que tu faisais chez Nick Jones ? demande-t-il après de longues minutes de silence inconfortables.

— Je suis venue chercher Nick. Il devait travailler chez Botella Dogs ce matin et il n’est jamais venu.

— Et pourquoi étais-tu en train de faire des photos de sa maison ?

— Je ne prenais pas de photos, je filmais pour essayer de voir ce qui se passait dans la maison.

Tom lève les yeux au ciel.

— Vous ne pouvez pas me garder ici. Je connais mes droits, je n’ai même pas pu appeler mon avocat, et ton couillon de copain en uniforme ne me les a même pas récités. C’est illégal !

— Tu n’es pas en état d’arrestation, réplique-t-il d’une voix ennuyée.

— Tu veux dire que je pourrais me lever et partir quand je veux ?

— Oui.

— Bien.

Je soulève Scarlett et m’apprête à me lever. Tom me saisit le poignet au-dessus de la table.

— Assieds-toi.

— Tu viens de me dire que je pouvais…

— Je sais ce que j’ai dit. Mais j’aimerais que tu t’asseyes deux minutes pour que je puisse te parler.

Pourquoi suis-je si faible face à cet homme ? J’obtempère sans broncher alors que d’habitude, je n’en fais qu’à ma tête. Je repose mes fesses sur la chaise inconfortable, encore bien consciente de la chaleur de ses doigts sur mon poignet. La voilà, la réponse : ce sont mes hormones qui me rendent influençable. Des semaines de célibat forcé et je pars en vrille face au premier homme qui m’embrasse, ou qui m’exaspère, car mis à part l’épisode du BT, Tom McGarrett passe beaucoup plus de temps à m’irriter qu’à autre chose.

— Zoey, tu ne peux pas continuellement mettre ton nez un peu partout et espérer que je te sauve la mise à chaque fois.

— Mais je n’essayais pas de fourrer mon nez où que ce soit, je suis juste venue voir Nick !

— Alors qu’est-ce que tu faisais en train de filmer l’arrière de sa maison ?

— Je voulais avoir une idée de ce qui se passait à l’intérieur ! Je ne sais pas, moi, voir si les légistes étaient là par exemple.

— Les légistes ?

— Oui, vous n’envoyez pas la morgue quand vous trouvez un cadavre quelque part ?

Un léger sourire s’imprime sur ses lèvres, mais j’ai plus l’impression qu’il se moque de moi qu’autre chose.

— Nick Jones n’est pas mort, Zoey, si c’est ça qui t’inquiète.

Je laisse échapper un soupir.

— Alors qu’est-ce que vous faisiez chez lui ?

— Cela ne te regarde pas.

— Ça me regarde tout à fait, crois-moi. Nick travaille pour moi. J’ai une vingtaine de personnes qui l’attendent, là tout de suite, pour commencer un shooting photo, alors je crois bien que j’ai le droit de savoir où il se trouve !

Tom m’observe d’un air indéchiffrable, puis finit par déclarer :

— Tu te rends compte que tu te retrouves à chaque fois mêlée à cette enquête de façon suspecte et que je suis obligé de te couvrir ?

— Euh ? C’est-à-dire ?

Je ne vois pas de quoi il parle. Autant, lorsque je suis allée aider Amy dans ce bar de loosers à Roxbury il y a quelques mois, je comprends que j’ai peut-être outrepassé mes droits de simple citoyenne, mais là…

— Valentina est morte alors qu’elle bossait pour toi.

— Oui, eh bien, je ne l’ai pas tuée vu que j’étais à des milliers de kilomètres de Boston avec toi.

— Tu as remarqué que tu n’avais même pas été interrogée formellement ? Non, bien sûr. Et qui d’après toi a certifié à ses supérieurs que ce n’était justement pas la peine de le faire ?

— Euh, toi ?

— Gagné.

— Tu veux une médaille ?

Il me foudroie du regard.

— Lorsque tu as fait des pieds et des mains pour garder Scarlett, qui a plaidé ta cause ?

Je ne réponds pas, mais ce n’est pas nécessaire.

— Lorsque tu es partie toute seule, sans rien dire à personne, chercher Maurizio à Salem –alors que celui-ci figurait sur la liste de nos suspects –, qui d’après toi est allé expliquer au capitaine que tu l’avais fait car tu t’inquiétais pour ton patron, et qu’en aucun cas tu n’avais essayé d’aider un criminel en cavale ?

— Maurizio n’était pas un criminel en cavale ! m’indigné-je.

— À tes yeux peut-être, mais à ceux de la police à ce moment-là, si.

— Je ne voulais pas aider qui que ce soit à fuir la police, je voulais juste, comme tu l’as dit, retrouver mon patron pour lequel je m’inquiétais.

— Je sais. Et je te crois quand tu me dis qu’aujourd’hui, tu es simplement venue chercher Nick. Mais si tu t’étais contentée de venir toquer à sa porte et de repartir lorsque mon collègue t’a demandé de le faire, cela m’aurait évité de devoir te couvrir une fois de plus.

— Je suis désolée de t’avoir attiré des ennuis, admets-je sur un ton d’excuse.

— Je ne t’en veux pas. Mais ce que j’aimerais surtout, c’est que tu arrêtes d’aller fouiner un peu partout, Zoey. Il y a un tueur qui se balade dans la nature, on ne sait pas encore qui c’est ni ce qu’il est capable de faire. Et je n’ai vraiment pas envie de devoir appeler ton père pour lui annoncer une mauvaise nouvelle, alors reste loin des ennuis, s’il te plaît.

— Mais peut-être qu’il en voulait juste à Valentina et qu’il ne fera pas d’autre victime.

Tom soupire.

— Zoey, quelqu’un est entré par effraction chez Janyce hier soir. Il avait l’air de chercher quelque chose. On ne peut pas prendre de risques.

— Chez Janyce ? Mais elle ne m’a rien dit ! Je l’ai vue ce matin au shooting.

— Oui, parce qu’on lui a demandé de se taire. Ce que je te dis reste entre nous, c’est bien compris ?

Je suis surprise que Janyce ait réussi à tenir sa langue bien pendue, mais si elle en est capable, je crois que moi aussi.

— OK.

— Bien, dit-il en se levant. Tu peux rentrer chez toi, mais promets-moi de ne pas faire de bêtises.

Le regard bienveillant qu’il m’adresse me surprend, je n’en ai pas l’habitude.

Je hoche la tête, et Tom tourne les talons en direction de la sortie. Avant de passer la porte, il balance par-dessus son épaule :

— Et au fait, Zoey, arrête de dire que tu es ma sœur s’il te plaît !





CHAPITRE 16 : ZOEY

Le jour où j’ai laissé une note manuscrite à l’attention d’Anita chez mon père, j’aurais mieux fait de me couper la main. Cette dernière a, pour une raison qui m’échappe, adoré mon écriture (qu’est-ce qu’elle a de spécial, aucune idée). Je me retrouve donc attablée chez elle à écrire à la main les noms des cent cinquante invités (tu parles d’un petit mariage), sur les cartons de placement. Lorsque j’ai demandé pourquoi on ne les faisait pas plutôt imprimer, j’ai récolté des regards courroucés de la part de Betsy, Lynda et ma future belle-mère. Apparemment le « fait maison » est un must du mariage, et cela réjouit Anita de savoir que chaque élément de décoration a été fait avec amour.

En attendant, c’est moi qui ai la main ankylosée, et je ne suis pas certaine du tout de mettre de l’amour à la tâche. Elles, pendant ce temps-là, regardent des tutoriels sur YouTube pour faire leurs propres bougies. L’antonyme de ce que j’appelle une fin d’après-midi réussie. En plus, il n’y a que de la bière sans alcool ou du thé à boire.

— Tu as fini les cartons, Zoey ?

— Presque, il m’en reste deux à finir.

Anita s’approche avec une feuille pliée en deux.

— Génial, on va pouvoir les trier. Je n’ai pas encore fini le plan de table vu que je n’ai pas toutes les réponses, mais on va les trier par couples.

Elle s’assoit à côté de moi et déplie sa feuille qui contient la liste des invités. Je finis les deux derniers cartons et nous commençons le tri. Anita me dicte les noms et j’empile les cartons.

— Tom et Candy.

Tom comme dans Tom McGarrett ? Je regarde la quantité de petits écriteaux devant moi et il n’y a qu’un seul Tom. Je me souviens d’ailleurs ne l’avoir écrit qu’une seule fois et m’être particulièrement appliquée pour dessiner la boucle du T.

— Tom vient accompagné ?

Je pose la question sur un ton qui se veut le plus neutre possible.

— Oui, j’ai oublié de te poser la question d’ailleurs. Tu viens seule ? Je ne t’ai pas donné de carton, car ça tombait sous le sens que tu serais là, mais peut-être veux-tu venir avec quelqu’un ? J’aurais besoin de ta réponse rapidement que je puisse prévenir le traiteur.

— Oui, je viens avec quelqu’un.

Cette phrase sort toute seule sans même y réfléchir.

— Oh ! Fantastique ! Comment s’appelle-t-il ? Que je le rajoute sur la liste.

Eh mince ! Qu’est-ce que je vais lui dire maintenant ? Que je viens accompagnée mais que je ne sais pas encore avec qui ?

— John, il s’appelle John.

— Merveilleux ! Ton père sera ravi que tu ne sois pas toute seule.

Pourquoi ? Il a peur que je ne sache pas couper ma viande ? Comme si venir à un mariage seule était une tare !

Mais j’ai un problème beaucoup plus grave sur les bras… Il faut que je trouve un John !
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Les filles, réunion d’urgence dans Theater disctrict2 ce soir !

C’est le message désespéré que j’envoie à mes amies en sortant de chez Anita. Elles me répondent toutes en précisant qu’elles seront là. Pas une ne me demande la raison de cette invitation de dernière minute. Elles se doutent que l’heure est grave.

Lorsque je passe les portes du bar sur lequel nous avons jeté notre dévolu, Maura, Libby et Maddie sont déjà là. Amy arrive peu après et se glisse difficilement sur la banquette. Son ventre rond semble avoir doublé de volume en quelques jours.

— Tu sais que je t’aime vraiment, parce que j’étais déjà en pyjama prête à traîner à la maison ce soir avec un bon bouquin quand j’ai reçu ton message. Et venir ici alors que je ne peux même pas boire un verre…

— S’il te plaît, ne me dis pas que tu pensais vraiment passer ta soirée avec un bouquin, alors que tu es jeune mariée et que ton mari est juste un fantasme sur pattes ! s’indigne Maura (à juste titre je rajouterais).

— Il est en planque toute la nuit, répond-elle d’un air boudeur. Il faut bien que je m’occupe quand il n’est pas là ! Et puis j’adore le rendre jaloux.

— Cole est jaloux des héros de tes bouquins ? demande Maura.

— Tu m’étonnes ! Il a un regard de tueur dès qu’un homme pose les yeux sur elle, alors si c’est elle qui fantasme sur un autre… commente Libby.

— En tout cas, il n’était pas ravi quand je lui ai annoncé que je vous rejoignais ici. Depuis que je suis enceinte et qu’on est mariés, j’ai l’impression qu’il est encore plus possessif qu’avant.

Nous n’avons pas le temps d’épiloguer là-dessus, car nous sommes interrompues par Julia qui arrive essoufflée, les cheveux en bataille et les joues roses comme des bonbons.

— Désolée, les filles, je suis en retard !

Personne ne prend la peine de lui préciser que 1) on s’en était aperçues, 2) elle est toujours en retard. Du coup, elle se croit obligée de nous donner des explications.

— J’étais sur le point de partir et Matt est rentré à ce moment-là du travail, du coup…

— Stooop ! hurle Maura. Pense à celles ici qui sont célibataires. Pas besoin de nous étaler les détails de tes galipettes amoureuses qui t’ont mise en retard.

— Hum, hum ! Quelqu’un est frustré ici, ironise Libby.

— Tu peux dire ça comme ça, répond Maura sur un ton grognon.

En temps normal, j’aurais bien creusé le cas Maura un peu plus, mais il ne faut pas oublier que si j’ai réuni mes amies, c’est que j’ai un service à leur demander.

— Les filles, l’heure est grave.

Elles se taisent toutes et se focalisent sur moi. OK, mon entrée en matière est un peu théâtrale, mais au moins, j’ai réussi à obtenir leur attention.

— Il faut que je me trouve quelqu’un pour m’accompagner au mariage de mon père.

— C’est pas genre dans moins d’une semaine ?

— Ce samedi exactement.

— Et pourquoi tu as besoin de notre aide pour te trouver quelqu’un ? demande Amy en caressant son gros ventre.

— Oui, c’est vrai. D’habitude, tu n’as qu’à claquer des doigts pour que les hommes se traînent à tes pieds, fait remarquer Julia.

— Ben, croyez-le ou non, depuis quelque temps, j’ai plus de mal à ce qu’ils me mangent dans la main.

— Pauvre Zoey, ironise Libby. Ça doit être vraiment dur de se retrouver comme une simple mortelle, comme nous.

— On peut savoir pourquoi tout à coup tu as besoin d’y aller avec quelqu’un ? Qu’est-ce que tu fais de ta devise de « mieux vaut être seule que mal accompagnée » ? m’interroge Julia.

— Tom vient accompagné.

Un silence suit ma déclaration.

— Et ?

— Et alors, si lui est avec quelqu’un, je ne peux pas me pointer toute seule là-bas !

— Pourquoi pas ? Ça ne t’a jamais posé de problème avant, constate Maddie.

— Moi, je sais, dit Julia. Ce n’est pas que les autres invités la voient seule qui la gêne, c’est que Tom vienne accompagné, lui.

Nouveau silence général. Cinq paires d’yeux sont braquées sur moi en attendant ma réponse.

Je lâche un soupir et avoue d’un ton pathétique :

— Il m’a embrassée…

— Il quoi ? souligne une voix hystérique.

À partir de ce moment-là, c’est la cacophonie. Elles parlent toutes en même temps et veulent toutes savoir ce qui a pu conduire Tom à me donner le meilleur baiser de toute ma vie. Bien qu’elles ne soient pas au courant que c’est le cas.

— OK ! OK ! Taisez-vous ! On va commander à boire et je vous raconte tout.

Dix minutes plus tard, cinq margaritas et un jus de pommes posés devant nous, je commence mon récit de l’épisode du baiser torride.

— J’y crois pas ! On s’est vues toutes ensemble le soir même et tu ne nous as rien dit !

Je hausse les épaules.

— Il n’y avait pas grand-chose à raconter. De toute façon, depuis, il fait comme s’il ne s’était rien passé.

— Je n’arrive pas à croire que Matt ne m’ait rien dit ! Ils ont joué au basket ensemble il y a quelques jours.

— S’il fait comme si ce baiser n’avait pas existé, je ne vois pas pourquoi il en parlerait à Matt.

— Les mecs sont pires que nous niveau potins ! Cole ne m’a rien dit non plus, mais par contre, il m’a raconté qu’il l’avait trouvé bizarre.

— Il est tout le temps bizarre pour ce que j’en sais.

— Non, il est bizarre avec toi seulement. Avec les autres, il est le Tom charmant et agréable que nous connaissons toutes, déclare Amy.

— Ah ! Je le savais et je te l’ai déjà dit ! s’exclame Julia. Il craque pour toi !

— Et je te réponds la même chose que la première fois : il ne craque pas pour moi, il me supporte à peine.

— Zoey, on n’embrasse pas quelqu’un qu’on supporte à peine, constate Maddie.

— Ben, Tom McGarrett le fait, lui, apparemment, persiflé-je.

— En fait, la vraie question avant toute chose, elle est pour toi, Zoey : est-ce que Tom te plaît ? questionne Libby.

Je ne suis pas du genre timide, mais j’ai l’impression d’avoir à nouveau quatorze ans et de devoir avouer à mes copines que je craque sur le beau gosse de la classe.

— Oui, dis-je d’une petite voix.

— Mais il te plaît vraiment ? Ou bien il te plaît juste pour pouvoir accrocher sa tête à ton tableau de chasse ? précise Julia.

— Ça me coûte de l’admettre, mais il me plaît vraiment, soupiré-je.

— Mon Dieu ! Jamais je n’aurais pensé voir ce jour arriver ! déclare Amy en posant sa main sur sa bouche grande ouverte.

Je lui lance un regard noir.

— OK, donc résumons la situation, propose Libby. Tom, alias le sexy lieutenant, t’a embrassée, tu as visiblement aimé l’expérience ; depuis, il ne te calcule plus et tu viens d’apprendre qu’il vient accompagné au mariage de vos parents, c’est ça ?

— Oui, et j’ai du coup annoncé à sa mère que je venais moi-même avec un certain John.

— C’est qui John ? demande Maura.

— Un mec que j’ai inventé.

— Tu t’es inventé un mec qui s’appelle John ?

— J’ai pas dit que c’était mon mec ! J’ai juste dit que je venais accompagnée d’un gars qui s’appelle John. Le problème, c’est que je ne connais personne qui s’appelle John !

— Il faut donc trouver un John ! s’exclame Maura.

— Oui, et c’est là que j’ai besoin de votre aide.

— Moi, je connais un John, c’est notre voisin, dit Julia. C’est un monsieur très gentil, veuf, mais il a quelque chose comme quatre-vingts ans.

— Julia ! On s’en fout de trouver un vrai John ! Il faut dénicher un homme qui soit suffisamment beau et charismatique pour rendre jaloux Tom McGarrett ! Au fait, c’est qui la fille qui l’accompagne ? demande Amy.

— Je ne la connais pas, je sais juste qu’elle s’appelle Candy. Un vrai prénom de strip-teaseuse si tu veux mon avis.

— Ou de pouffiasse, renchérit Maura.

Je peux toujours compter sur mes copines pour me soutenir.

— Candy, comme les bonbons ! On peut parier qu’elle aura autant de personnalité qu’un Skittles ! pouffe Maddie.

— Tu penses qu’elle est réellement strip-teaseuse ? demande Julia.

L’idée que Tom soit allé la chercher dans un bar à strip-tease me fait grincer des dents.

— Mais non ! Ne raconte pas de bêtises ! intervient Libby. Elle n’a pas choisi son prénom, alors si ça se trouve, elle est super intelligente en plus d’être belle. Donc, Zoey a intérêt à être préparée, il faut lui trouver un rencard parfait.

— Oh ! Je pourrais demander à mon frère. Je suis certaine que Grant acceptera d’aider Zoey. Et puis, pas de risques non plus qu’il te colle trop après la soirée, je suis persuadée qu’il est amoureux de quelqu’un d’autre.

Je jette un coup d’œil à Maddie qui tire la même tête que si elle avait avalé une enclume. J’ai l’impression qu’il se trame quelque chose entre elle et le frère de Julia depuis quelque temps, mais je ne sais pas quoi. Comme je dois d’abord répondre à Julia et que je ne veux pas éveiller les soupçons de cette dernière, je ne dis rien à Maddie.

— Julia, ton frère a été arrêté par Tom il y a quelques mois. Il sait très bien qu’il ne s’appelle pas John. Et puis sans vouloir t’offenser, je préférerais y aller avec quelqu’un à qui il n’a pas passé les menottes.

— Oups ! J’avais oublié ce léger détail, et non, tu ne m’offenses pas, je comprends ton point de vue.

— J’aurais bien demandé à Andrew, mon beau-frère, mais il était au mariage et Tom pourrait le reconnaître, s’excuse Amy.

— C’est gentil, mais si je pouvais éviter les hommes mariés de votre famille, ce serait mieux, je pense.

— Tu pourrais faire appel à un escort ? propose Maddie.

— Euh… On parle du mariage de mon père là quand même ! Je me vois mal feuilleter son album photo dans dix ans et me rappeler que j’ai payé un homme pour venir avec moi. Et puis je ne suis pas si désespérée !

Quoique.

— Oh ! Je sais ! Stuart, l’assistant de Matt ! propose Julia.

— Matt a un assistant homme ? s’étonne Maura.

— Oui, pourquoi ça devrait être réservé aux femmes ? s’exaspère la féministe en moi.

— Non, mais je ne m’étais jamais rendu compte qu’il travaillait avec un homme.

— Il est comment, ce Stuart ? demande Libby.

— Eh bien, grand, brun avec des lunettes, pas aussi sexy que celles de Matt, mais pas mal non plus. Il s’habille bien. Par contre, il y a un petit problème.

— Lequel ?

Elle hésite quelques secondes et déclare :

— En fait, il est beaucoup plus jeune que toi…

— Beaucoup comment ?

— Je sais pas moi… Vingt-cinq ans peut-être ?

— Et tu penses que j’ai quel âge ?

Elle ouvre la bouche pour répondre mais je la coupe dans son élan.

— Non, tu sais quoi, ne réponds pas à cette question.




2	Quartier de Boston connu pour sa vie nocturne animée.





CHAPITRE 17 : ZOEY

Il y a une tradition qui va de pair avec le mariage, et que je déteste encore plus que celui-ci : l’enterrement de vie de jeune fille et la bridal shower3.

Je pensais qu’Anita nous ferait grâce de cette journée effroyable pendant laquelle on est obligées de se retrouver recluses avec les copines de la mariée dans l’idée de faire la fête (sauf qu’on n’en a pas toujours envie). Malheureusement, Betsy et Lynda ont décidé que même lorsqu’on se fait passer la bague au doigt à près de soixante ans et que le mariage est organisé dans l’urgence, on ne peut pas déroger à la tradition. Je leur ai bien évidemment laissé le soin de préparer la petite sauterie, ce que je regrette amèrement dès que je passe la porte de la maison d’Anita.

Les autres participantes ne sont pas encore arrivées. J’ai quand même fait en sorte de me pointer un peu avant pour proposer mon aide. Par contre, la décoration a l’air fin prête. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que ça pique les yeux.

Des banderoles Vive les mariés, aux ballons, en passant par le buffet sur lequel trônent déjà des cupcakes, un festival de couleurs agresse ma rétine principalement envahie par la couleur lilas.

Mais comme toujours, le bon goût est de rigueur dans ce type d’événements, et elles n’ont pas oublié d’acheter divers objets décoratifs glorifiant l’appendice masculin.

— Oh ! Zoey chérie, tu es là ! s’enthousiasme Betsy qui a revêtu pour l’occasion un boubou vert pomme. Juste à temps pour goûter le punch et me dire ce que tu en penses !

Elle me colle un verre dans les mains alors que je n’ai même pas encore enlevé ma veste. Ma foi, je crois qu’un peu d’alcool ne me fera pas de mal pour supporter l’après-midi. Je porte la boisson orangée à mes lèvres et avale une gorgée. En quelques secondes, je sens le liquide couler dans mon tube digestif, bien consciente du chemin qu’emprunte l’alcool jusqu’à mon estomac. Heureusement que je n’ai pas bu le verre d’une traite !

— Euh, Betsy ? l’interpellé-je.

— Alors ? Tu ne trouves pas qu’il est un peu léger ? Je voulais mettre plus de rhum mais Lynda s’est trompée en achetant les bouteilles.

— Je pense qu’on est bon sur le rhum, c’est le jus de fruits qui est un peu léger si tu veux mon avis.

Betsy éclate d’un rire sonore qui fait trembler les murs, et m’assène une tape dans le dos qui manque de me faire valdinguer à l’autre bout de la pièce.

— Ah là là ! Vous les jeunes, vous faites les malins mais vous ne savez même pas faire la fête !

Je souhaiterais garder mon estomac suffisamment en bon état pour être capable de faire la fête encore quelques années. Je vais donc éviter son punch.

Les invitées arrivent petit à petit, les bras chargés de cadeaux. Chacune se voit remettre un collier de fleurs au bout duquel pend un petit pénis en plastique – je vous ai parlé de bon goût ?

Des collègues de travail d’Anita, quelques cousines, des copines de sa salle de sport qui, à mon grand étonnement, ont l’air plutôt… normales. Mais en même temps, comme Anita est quelqu’un de sympathique et d’équilibré, il n’y a pas de raison que les gens qui l’entourent soient bizarres. Mis à part ses deux demoiselles d’honneur. Je me demande d’ailleurs comment elle a fait pour les rencontrer et pour qu’elles deviennent ses amies les plus proches. J’observe Lynda qui affiche un petit rictus ressemblant le plus à un sourire épanoui chez elle. Je suis certaine qu’elle doit collectionner les animaux empaillés ou vivre avec une meute de chats sauvages. Je serais curieuse de voir sa maison… ou peut-être pas, tout compte fait. Betsy semble quant à elle prête à exploser littéralement de joie. Plus les minutes passent, plus ses joues prennent une teinte rougeâtre. Je ne sais pas si c’est dû à la chaleur, à l’excitation ou à l’alcool. Peut-être un peu aux trois.

Une fois que tout le monde est arrivé, Betsy et Lynda nous font asseoir en cercle et installent Anita au centre. La pauvre est affublée d’un chapeau pénis ridicule, d’une jupette en tulle rose bonbon et d’un T-shirt annonçant : Je me marie samedi, mais d’ici là, vous pouvez toujours tenter votre chance !

Les jeux commencent et mes collègues demoiselles d’honneur ne nous ont rien épargné : tantôt la mariée doit répondre à des questions sur le mariage (et boire lorsqu’elle se trompe), tantôt elle doit choisir des petites culottes sur une corde à linge, ou bien découper des petits cœurs en papier les mains dans le dos. Bref, nous faisons le tour des grands classiques de la bridal shower. Pendant ce temps-là, je me tiens un peu à l’écart en sirotant un verre de punch grâce à une paille qui, vous l’aurez deviné, est elle aussi affublée d’un zizi en plastique. Croyez-moi, on s’y fait au bout d’un moment.

Vient ensuite le moment d’ouvrir les cadeaux. Ce qui, à vue de nez, va prendre au moins une heure étant donné le nombre de paquets et sachets aux couleurs criardes qui sont entassés sur la table de la salle à manger. En premier lieu viennent les cadeaux offerts par la famille, les traditionnels mixeurs et autres aspirateurs sans fil. Je n’ai jamais compris l’intérêt de ce genre de cadeaux, surtout pour des couples ayant déjà quitté le domicile de leurs parents depuis un moment. Anita a cinquante-huit ans. Si on estime qu’elle a quitté le cocon familial à dix-huit ans, elle vit donc seule depuis quarante ans. Si en quarante ans, elle n’a jamais eu besoin d’un batteur à œufs, pourquoi en aurait-elle besoin maintenant ? D’autant plus qu’en théorie, si elle pense battre des œufs, il faudra d’abord qu’elle négocie avec Irène pour que celle-ci lui laisse accès à la cuisine. Je lui souhaite bien du courage…

Après la session « électroménager » viennent les sous-vêtements. C’est le moment où je choisis de m’occuper en faisant un peu de ménage sur les buffets. Est-ce que j’ai vraiment envie de l’imaginer portant un ensemble string, soutien-gorge et porte-jarretelles rouge écarlate, et d’entendre les sous-entendus graveleux de ses copines ? Absolument pas. Les Wooooh et Aaaaaahhh qui parviennent à mes oreilles me suffisent.

Au moment où Anita ouvre mon cadeau, je me mêle au petit groupe de femmes passablement éméchées. Ma future belle-mère déchire le papier cadeau avec une précaution étonnante après le nombre de punchs qu’elle a engloutis. Quand ses yeux se posent sur l’étole que j’ai fait confectionner spécialement pour elle, une expression de stupéfaction s’imprime sur son visage. Je crois que ma surprise est réussie.

— Oh, Zoey ! C’est magnifique ! dit-elle.

Elle se lève et me prend dans ses bras. Elle a toujours cette odeur rassurante de bonbons.

— Comment as-tu su ?

— J’ai remarqué que tu avais flashé sur celle que tu as vue lors du dernier essayage de ta robe.

— Mais ce n’est pas celle du magasin !

— Non, je l’ai fait faire pour toi par une couturière que je connais. Elle l’a brodée à la main.

— C’est vraiment superbe, répond-elle, les larmes aux yeux. Et ton attention me touche énormément. Je suis fière de te connaître, Zoey.

Sentant que moi aussi, je me laisse gagner par l’émotion, je m’empresse de lancer :

— Alors, on passe au cadeau suivant ?

Pas question que je verse une larme avec un collier pénis autour du cou.
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L’ouverture des cadeaux terminée et les cupcakes pour la plupart engloutis, quelques-unes des participantes nous quittent. Je n’ai pas la chance d’avoir cette option. En tant que demoiselle d’honneur, j’ai le droit au package complet qui inclut la soirée d’enterrement de vie de jeune fille.

Comme la classe et le bon goût sont toujours de rigueur, c’est une limousine rose bonbon qui vient nous chercher. Au moins, personne n’aura à conduire. Même moi qui ai certainement le moins abusé des cocktails de Betsy, je ne suis pas en état.

Nous nous entassons à l’arrière de la voiture. Betsy nous distribue d’autres accessoires pour parfaire notre tenue : lunettes, perruques, T-shirts… Il semblerait qu’il y ait eu une promo spéciale pénis cette semaine dans les boutiques d’articles festifs. J’hésite entre porter le strict minimum ou alors me grimer totalement, au cas où je croiserais quelqu’un que je connaisse. N’arrivant pas à me résoudre à suffoquer sous une perruque en nylon toute la soirée, j’opte pour la version soft. Si c’est Betsy qui a choisi le restaurant, il y a de grandes chances que ce ne soit pas un endroit que je fréquente habituellement. Je ne veux pas paraître snob, mais elle et moi, j’ai l’impression qu’on a des goûts extrêmement différents.

La limousine stoppe devant un restaurant mexicain. La joyeuse troupe descend de voiture et déferle dans le restaurant plus bruyamment qu’un concert d’oies sauvages. J’ai une pensée émue pour les quelques couples qui ont choisi l’endroit pour une soirée en amoureux, au calme. Nous venons de ruiner leurs espoirs de romantisme. En même temps, manger des tacos n’est peut-être pas la chose la plus glamour à faire à deux. Un charmant serveur nous accompagne jusqu’à la grande table qui nous a été réservée. Je fonce directement vers la chaise la plus éloignée, celle que personne ne veut en règle générale de peur d’être un peu à l’écart de la fête. Au moins, je n’aurai pas besoin de faire la conversation toute la soirée et je pourrai jouer avec mon téléphone sans que cela paraisse trop impoli.

— Zoey ! Zoey ! m’apostrophe la voix de crécelle que je reconnais être celle de Betsy. Viens donc à côté de moi, on t’a réservé une place !

— C’est bon, je…

— Viens ici, les demoiselles d’honneur doivent être à côté de la mariée !

Je pense que tout le restaurant est maintenant au courant que je fais partie des heureuses élues. Pour éviter que les clients profitent davantage de notre échange, j’obtempère et vais prendre place sur la seule autre chaise disponible, à savoir celle à côté de Betsy. Le restaurant n’est pas très grand et nous sommes assez nombreuses à devoir nous installer à cette table, ce qui fait que je suis littéralement collée contre la femme au boubou vert. Je serais sur ses genoux que ce serait pareil.

— Alors Zoey, qui est ce John qui t’accompagne au mariage ? chuchote-t-elle pas vraiment discrètement à mon oreille.

Je suis consciente qu’Anita nous écoute d’une oreille, alors je lui sors la version que nous avons répétée, John et moi.

— C’est un assistant juridique qui travaille pour un cabinet d’avocats. Nous nous sommes rencontrés par un ami commun.

John, alias Stuart, est l’assistant de Matt. Il se trouve que de tous les profils proposés par mes copines, c’était le meilleur. Et surtout le seul assez fou pour marcher dans la combine. Je ne l’ai pas encore rencontré en personne, mais nous avons discuté au téléphone et il est tout à fait charmant. J’espère juste que je ne serai pas déçue lorsque je vais le rencontrer. Julia m’a affirmé qu’il me plairait, et Maddie, qui a déjà eu l’occasion de le croiser, m’a assuré qu’il serait parfait pour le rôle. Même si je suis réservée quant au bon jugement de Julia par moments (n’oublions pas qu’à une époque, elle sortait avec un trapéziste ukrainien, à moins que ce ne soit un jongleur autrichien ?), j’ai quand même confiance en celui de Maddie.

— C’est dommage, j’avais proposé à Anita de te présenter mon neveu. Je suis sûre que vous vous seriez bien entendus.

— Ah oui ? dis-je pour être polie.

— C’est un garçon fantastique, un peu timide, mais c’est la faute de sa mère, elle le couve trop. Il est passionné d’insectes, il faut voir comme il en parle, avec une vraie ferveur et des étoiles dans les yeux ! Déjà petit, il passait des heures à les observer dans le jardin. Maintenant il travaille chez Baygon.

— Euh, c’est pas un peu contradictoire, ça ?

— Non, il milite pour offrir une mort digne et rapide à ces petites bêtes, m’explique-t-elle le plus sérieusement du monde. Tu vois, lui aussi travaille avec les animaux, ça vous fait un point commun.

J’essaye de sourire pour lui répondre, mais j’avoue que j’ai un peu de mal.

— Oui, moi aussi, j’aime les animaux.

Voulant à tout prix échapper à cette conversation, je me tourne vers ma voisine d’en face et balance le premier truc qui me passe par la tête.

— Alors, Lynda, on s’amuse ?

L’intéressée me dévisage comme si elle était au bout de sa vie. Honnêtement, j’ai l’impression d’être moi-même au bout de la mienne, alors je ne lui en voudrais pas si elle me disait qu’elle n’a qu’une envie : fuir cette soirée.

— Je m’éclate. Cela fait longtemps que je n’avais pas participé à un enterrement de vie de jeune fille. J’avais oublié comme c’est drôle.

La croyant sarcastique au départ, je m’aperçois très vite qu’elle est sincère. Dites donc, je serais curieuse de voir quelle tête elle fait quand elle a le cafard ! Ou non, au final, je crois que je ne préfère pas savoir.

Lorsque mon attention se reporte sur Betsy, elle est en train de chuchoter sa commande à l’oreille d’un serveur, comme si elle lui susurrait des mots doux. Celui-ci prend note et elle le remercie en lui pinçant les fesses ! Il sursaute et nous échangeons un regard surpris. J’essaye de lui faire passer dans mes yeux des excuses pour le comportement de ma voisine, mais je ne suis pas certaine qu’il soit réceptif à ma tentative de télépathie.

— Et lui ? N’est-il pas craquant ? me demande Betsy encore une fois avec la subtilité d’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

La soirée va être longue, très longue.

[image: image]

J’aurais vraiment dû lire l’e-mail que Lynda m’a envoyé et qui détaillait la soirée d’enterrement de vie de jeune fille. J’aurais pu me préparer psychologiquement à la suite des événements. Car après avoir eu le privilège de voir Betsy se déhancher au beau milieu du restaurant lorsque des mariachis ont débarqué, je pensais que ma BA était finie et que j’allais enfin pouvoir rejoindre mes pénates.

Oh que non ! Nous sommes maintenant attendues dans un bar pour… un show de chippendales ! Suis-je la seule dont la vision d’un homme, le corps recouvert d’huile pailletée et portant un mini-string, donne davantage de frissons d’horreur que de plaisir ? À en croire les cris hystériques de notre petite troupe lorsque la suite du programme a été dévoilée, c’est vraisemblablement le cas.

Nous sommes maintenant au Pearl, un lieu spécialisé dans ce genre de réjouissances puisque la quasi-totalité de la salle est remplie de femmes de tous âges. Il y a au moins trois autres enterrements de vie de jeunes filles, à la différence que pour ceux-ci, la mariée est réellement une jeune fille. Nous sommes par contre sans conteste le groupe le plus bruyant.

Des serveurs torse nu et tout en abdominaux nous servent des cocktails colorés aux noms évocateurs comme Nuit de Folie, l’Aphrodisiaque, Philtre d’amour ou le plus classique Sex on the Beach. Au bout de quelques minutes, les lumières tamisées de la salle disparaissent presque complètement alors que sur scène, les projecteurs indiquent que d’ici peu le spectacle va commencer. Une lourde musique hip-hop démarre, et au milieu d’un épais nuage de fumée artificielle déboulent trois hommes en tenue de pompier. Ils brandissent leurs lances d’incendie (les vraies, pas celles qui se cachent dans leurs pantalons) en direction de la salle alors qu’une sirène retentit. S’ensuit une explosion de confettis, et il n’en fallait pas plus pour rendre mes voisines de table hystériques. Je surprends même Lynda le sourire aux lèvres en train d’applaudir. Comme quoi les uniformes, on aura beau dire ce que l’on veut, il y a toujours un public pour ça.

Nos trois vaillants soldats du feu commencent alors leur effeuillage, et je suis certaine à cet instant d’avoir perdu la moitié de ma capacité auditive. Je reconnais qu’ils sont loin d’être désagréables à regarder, même si j’ai un faible en ce moment pour un autre type d’uniforme.

Pourquoi est-ce que je pense à ça tout à coup ? En plus, je n’ai jamais vu Tom en uniforme !

Je secoue la tête pour chasser cette pensée et essaye de me focaliser sur la foule qui remplit la salle. C’est alors que je repère, à moitié cachée par un groupe d’étudiantes sur notre droite, une silhouette masculine qui ressemble étrangement à… Tom ?

— Zoey ! Regarde !

Betsy me tire par la manche pour me montrer le tableau suivant. Cette fois-ci, ce sont cinq danseurs qui se déhanchent à la façon de Magic Mike, Channing Tatum en moins. Lorsque je tourne de nouveau la tête pour vérifier que je n’ai pas halluciné en imaginant Tom accoudé au bar, il n’y a plus personne. Un brin déçue, mais également soulagée, je porte la paille de mon cocktail à mes lèvres, me persuadant qu’il faut que je chasse le beau brun de mes pensées. Si je commence à le voir apparaître dans un bar à chippendales, je suis bonne pour l’asile ! Il vaudrait mieux que je me focalise sur ce qu’il se passe sur scène. Ou alors que je garde un œil sur Anita et ses copines qui boivent leurs cocktails comme si c’était du jus d’orange. D’ici peu, ça ne m’étonnerait pas que l’une d’entre elles se lance elle-même dans un strip-tease. Pourvu que ce ne soit pas Betsy…

Les tableaux s’enchaînent et les danseurs se font de plus en plus audacieux, récoltant au passage, dans l’élastique de leurs sous-vêtements, les billets d’un dollar que mes copines d’un soir distribuent comme des petits pains. Il faut dire que notre table est placée en plein centre, juste au pied de la scène.

Une nouvelle musique démarre, de la country cette fois-ci. Quelques secondes plus tard, des cow-boys avec chapeau de circonstance, chemise à carreaux et jambières font leur apparition. Que vaudrait un tel spectacle sans le fameux cliché du garçon de ferme américain ? Un des danseurs attire mon attention. Il a l’air moins à l’aise que les autres. Peut-être un petit nouveau ? Il ne fait pas de mouvements compliqués comme les autres, mais par contre, il avance dangereusement en direction de notre table.

Arrivé au bord de la scène, il fait signe à Anita de s’approcher. Celle-ci obtempère avec, je le vois, un peu d’appréhension. Il faut dire que le visage de l’homme est caché par son chapeau. Il saisit sa main et la tire sur scène. Elle débarque chancelante devant lui, et il se permet de mettre une main autour de sa taille pour la stabiliser. Ma future belle-mère laisse échapper un cri, je suppose de stupeur. Mais une fois la surprise passée, son attitude change totalement. Elle le laisse l’entraîner dans une danse que je ne qualifierais peut-être pas de sensuelle, mais qui va au-delà de ce qu’une femme prête à se marier dans quelques jours devrait accepter. Les mains d’Anita se plaquent sur son torse et à ma plus grande surprise, elle l’aide à déboutonner sa chemise sous les encouragements sonores de Betsy et Lynda. Je suis sur le point de leur demander comment elles peuvent cautionner un tel comportement quand je suis distraite par l’homme toujours collé à Anita qui fait carrément tomber sa chemise. Contrairement aux autres danseurs, il a le torse velu et même s’il est en bonne condition physique, il semble plus… âgé ?

Anita se saisit de son chapeau pour en coiffer sa propre tête, et c’est à cet instant que mon souffle se coupe. La nausée me monte à la gorge. Je suis sur le point de tomber dans les pommes lorsque je reconnais le mystérieux inconnu dans les bras d’Anita…

Mon père.

Mon père, ce patron d’entreprise respecté par ses pairs, admiré par ses employés, craint par ses concurrents. Cet homme droit, réfléchi et travailleur, cet homme que je pensais connaître, vient de se livrer à un strip-tease devant une foule de femelles en chaleur !

Mes yeux manquent de sortir de mes orbites tellement ils sont écarquillés par l’horreur. La musique n’est pas terminée, et Anita et lui continuent de se trémousser sur scène. Certes, l’effeuillage ne continue pas, mais c’en est trop pour moi.

Je tourne les talons, mais je n’ai pas le temps de faire trois pas qu’on me saisit le poignet.

— Zoey ?

C’est Tom qui me regarde avec inquiétude. Je n’avais donc pas rêvé. C’est bien lui que j’ai aperçu un peu plus tôt. Il porte un jean noir et un T-shirt de la même couleur, près du corps, qui me rappelle un peu sa tenue dans l’avion au retour des Bahamas.

— Emmène-moi loin d’ici, le supplié-je.

Il ne me pose pas de questions, prend ma main et m’entraîne à sa suite jusqu’au bar. Là-bas, il m’installe sur un tabouret et commande au barman une margarita et un whisky.

— Je crois qu’il faut que je lave mes yeux à la Javel, me lamenté-je.

Tom étouffe un rire.

— Ne me dis pas que tu étais au courant !

Il secoue la tête et lève ses mains dans un geste défensif.

— Non, je te promets que je n’étais pas au courant. Du moins, pas avant la dernière demi-heure. Et si tu veux tout savoir, moi aussi, je me serais bien passé de ce spectacle.

— Je savais que le témoin de mon père avait également organisé quelque chose ce soir, mais j’avais imaginé qu’ils iraient jouer au poker et fumer des cigares, pas ça !

— Je crois que c’est ce qu’ils ont fait en première partie de soirée. Je ne les ai rejoints qu’il y a une heure, j’ai été retenu par le travail.

— Du nouveau pour ton enquête ?

Tom soupire, et je ne sais pas si c’est l’alcool qui l’aide à parler ou si, de toute façon, ces informations ne sont pas du tout confidentielles, mais il m’explique :

— La piste de Nick Jones s’est avérée être une impasse.

— Qu’est-ce que Nick a fait ? Vous l’avez arrêté ?

— On s’est aperçus qu’il avait réservé une chambre dans le même hôtel que Valentina le soir où elle a été tuée.

— Pour quoi faire ? Il habite Boston.

— Bien joué, Sherlock ! Figure-toi que ton photographe et la maîtresse de ton modèle ont eu une petite aventure. Je suppose que dans le feu de l’action, il était plus facile de prendre une chambre que d’aller à South End chez lui où sa femme l’attendait. Apparemment, ils se sont rencontrés au bar de l’hôtel.

— Pourquoi ne sont-ils pas allés dans la chambre de Valentina ?

Il émet un petit rire grave et sexy tout en souriant à son verre de whisky.

— D’après Nick, Valentina ne voulait pas réveiller Scarlett qui faisait la sieste.

— Ah !

Au moins, elle aura épargné des images classées X à la pauvre petite chienne.

Nick et Valentina ? Jamais je n’aurais soupçonné quelque chose entre eux. Cela ne m’étonne pas vraiment que Nick trompe sa femme. Je l’ai vu plus d’une fois flirter avec une assistante, ou même tenter sa chance avec moi. Par contre, je suis surprise que Valentina accepte de coucher avec un homme marié. Mais au final, je ne la connaissais pas si bien que ça.

— Et il ne s’est pas inquiété de ne pas revoir Valentina ?

— Je ne crois pas qu’il avait prévu d’assurer le service après-vente. Il dit qu’il s’est endormi et qu’à son réveil, Valentina avait disparu. Il a supposé qu’elle était retournée dans sa chambre pour s’occuper de la chienne et se préparer pour la soirée à laquelle elle devait se rendre. Son alibi n’est pas super solide, mais d’après les bandes de vidéosurveillance, on le voit quitter l’hôtel et payer sa chambre à l’heure qu’il nous a indiquée. Il n’a pas emprunté le couloir qui menait à la chambre de Valentina. Sa femme nous a aussi confirmé qu’il était rentré peu de temps après.

Nous discutons encore quelques minutes de l’affaire, sans pour autant que Tom ne me dévoile d’éléments majeurs. Je bâille et prends conscience que je suis épuisée. J’observe l’homme qui se tient à mes côtés. Lui aussi a l’air exténué. Même son sourire semble fatigué. Je m’aperçois que pour une fois, il n’a pas l’air mécontent de me voir. Il semblerait même plus détendu en ma présence que d’ordinaire. Mais ma conscience me rappelle à l’ordre sous la forme d’un prénom : Candy. Celui de la femme qu’il a choisie pour l’accompagner au mariage samedi. Ce rappel me fait l’effet d’une douche froide.

— Je crois qu’il est temps pour moi de rentrer, annoncé-je en attrapant mon sac à main.

Tom a l’air déçu l’espace d’une seconde, mais peut-être ai-je rêvé cet instant.

— Je vais te raccompagner, dit-il en se levant de son tabouret.

— Pas la peine, ce n’est pas sur ta route. Je vais prendre un taxi.

— Zoey…

Je ne lui laisse pas l’opportunité de finir et je m’échappe en direction de la sortie. J’ai conscience qu’il me suit quelques pas derrière, mais alors que je déboule sur le trottoir, la chance me sourit, car un taxi vient de se garer. Je grimpe à l’intérieur et donne mon adresse au chauffeur. Ce n’est qu’une fois qu’il a démarré que je m’autorise un coup d’œil par la vitre. Tom est planté à quelques mètres, les mains dans les poches et le visage tendu. Son regard est braqué sur moi.




3	Fête organisée en général avant l’enterrement de vie de jeune fille, où la mariée ouvre les cadeaux apportés par ses amies et la famille.





CHAPITRE 18 : ZOEY

Demain mon père se marie.

Je ne pensais pas un jour pouvoir dire ça, mais je dois avouer que je suis plutôt heureuse pour lui. Je ne lui ai pas tout à fait pardonné de m’avoir caché sa relation avec Anita, mais je suppose que le temps aidera à faire passer la pilule. En attendant, je m’apprête à aller déjeuner avec lui. Un dernier repas, juste lui et moi, avant qu’il ne se fasse passer la corde au cou.

C’est une belle journée de printemps. Scarlett et moi en profitons donc pour nous rendre au restaurant à pied. Nous traversons un parc, et je prends plaisir à m’extasier devant la nature qui revit après de longs mois d’hiver. Beaucoup considèrent que c’est une des plus belles saisons à Boston, je ne peux que leur donner raison. Les cerisiers en fleurs, les pelouses bien vertes, les oiseaux qui chantent… Ce n’est pas le genre de choses que je remarque habituellement, mais ce matin oui. Je suis sensible à la poésie et au romantisme de la ville. Il faut croire que le mariage déteint sur moi. Peut-être que cette overdose de fleurs, de sucreries et de rubans m’a ramolli le cerveau ?

J’ai rendez-vous avec mon père dans un restaurant de fruits de mer installé sur le port. Lorsque j’arrive, il est déjà attablé à l’extérieur, profitant des rayons du soleil, une carte devant lui. Je me demande pourquoi il prend la peine de la consulter, sachant qu’il commande systématiquement des spaghettis aux gambas flambées.

Lorsqu’il m’aperçoit, il se lève et m’embrasse, sans oublier de caresser affectueusement Scarlett. Je m’installe et la petite chienne se love à mes pieds. Un serveur nous apporte un verre de vin blanc bien frais.

— Alors, prêt pour demain ? Pas trop stressé ?

Il déplie sa serviette et l’installe nonchalamment sur ses genoux.

— Bien sûr, et non, pas de stress. Quand on est certain de son choix, il n’y a pas de quoi être nerveux. Et toi, prête ?

— Je suis née en étant prête. Et ce n’est pas la première fois que je suis demoiselle d’honneur.

— Je ne parle pas de ça, Zoey, soupire-t-il.

— Euh, de quoi alors ?

Il soupire.

— Zoey, je sais que la nouvelle de ce mariage et surtout la façon désastreuse dont je te l’ai annoncée t’a blessée. Je ne regrette pas grand-chose dans ma vie, mais si je pouvais revenir en arrière à ce sujet, je le ferais.

— C’est bon, papa, je t’ai déjà dit que je suis contente pour toi, et que…

— Non, coupe-t-il. Je sais que tu m’en veux. Comme d’habitude, tu caches ça bien profond sous ta carapace de femme invincible à qui rien ne peut arriver. Tu l’as toujours fait, pour autant que je m’en souvienne. Mais justement, je ne suis pas dupe et je sais reconnaître lorsque tu masques tes sentiments.

Je baisse les yeux et tripote mes couverts pour éviter son regard avant d’avouer.

— Oui, j’ai été blessée, j’aurais préféré que tu me parles d’Anita avant. Je sais que je peux être franchement désagréable quand je rencontre quelqu’un pour la première fois, mais j’aurais essayé d’avoir l’esprit ouvert. Cela fait des années que j’attends que tu refasses ta vie, alors rien que pour ça, j’aurais fait un effort.

— C’est vrai ? demande-t-il, étonné.

— Oui, tu ne crois pas que je souhaitais que tu restes seul jusqu’à la fin de tes jours quand même ? Ça fait vingt-cinq ans, papa ! Tu as le droit d’être heureux.

— Tu ne me l’as jamais dit avant.

— Si je ne l’ai jamais fait, c’est parce que j’avais le sentiment que tu n’étais pas prêt. En tout cas, ce n’était pas parce que moi, je ne l’étais pas.

Cette fois-ci, c’est lui qui a les yeux dans le vague.

— Je crois que pendant longtemps, je me suis dit que si j’acceptais de refaire ma vie, j’allais oublier ta mère, et cette idée me terrorisait. J’avais l’impression de la tromper. Alors je me suis trouvé toutes les excuses possibles, dont toi. Mais lorsque j’ai rencontré Anita, j’ai pris conscience qu’il était peut-être possible d’aimer à nouveau, sans pour autant trahir le souvenir de ta mère. Le fait qu’Anita ait aussi perdu son premier amour m’a peut-être aidé à franchir le pas.

— Tu avais déjà fait un pas en avant puisque tu t’étais inscrit sur un site de rencontres, lui fais-je remarquer.

— Détrompe-toi, c’est Irène qui m’a inscrit.

— Irène !

— Elle m’a dit qu’elle ne serait pas là éternellement pour s’occuper de moi, et qu’il fallait donc que je me trouve une femme pour le faire.

J’éclate de rire. Je l’imagine tout à fait raconter cela à mon père.

— Tu remarqueras qu’elle ne t’a pas proposé d’embaucher une autre gouvernante !

— Non. Je suppose que ça la déprimerait de savoir qu’elle peut être remplacée.

Nous rions un instant et le serveur débarque avec nos assiettes. Une fois celui-ci reparti, et avant d’attaquer mes Saint-Jacques, j’annonce à mon père.

— J’aime beaucoup Anita, tu n’aurais pas pu mieux choisir.

Quelque chose passe dans les yeux de mon père, qui me donne presque envie de pleurer.

— Ce que tu viens de dire compte beaucoup pour moi.

— C’est sincère.

— Je sais, et je n’en attends pas moins de toi.

Je souris et nous attaquons nos plats dans un silence agréable.

Un peu plus tard, la conversation reprend et avec le mariage qui aura lieu dans seulement quelques heures, les sujets tournent forcément autour de la noce et de ma future belle-mère.

— Tu sais, avec Anita, nous espérons devenir grands-parents avant d’être trop vieux pour être capables de pousser un landau.

Je manque de lui cracher mon chablis à la figure.

— Pourquoi est-ce que tu me racontes ça ?

— Eh bien, je ne suis plus tout jeune et…

— … moi non plus, c’est ce que tu allais dire ensuite ?

Dire qu’après la discussion à cœur ouvert que nous venons d’avoir, mon père avait récupéré sa place sur le piédestal dont il a rarement été détrôné.

— Je n’ai pas dit ça, je voulais juste te faire remarquer que j’espère bien qu’un jour, j’aurai l’occasion de te voir aussi heureuse que je le suis aujourd’hui.

— Mais je suis parfaitement heureuse ! J’ai un job fantastique.

Quand il n’y a pas un meurtre pour tout chambouler.

— Un appart génial.

Dans lequel je m’entends penser par moments.

— Un petit chien tout mignon.

Qui n’est pas tout à fait le mien.

— Des tas d’amis…

Qui se casent les uns après les autres…

— Tu sais ce que m’a dit ta mère une fois ?

— Non, mais je sens que tu vas me le dire.

— Un jour, lorsque j’hésitais à ouvrir ma propre entreprise, elle m’a dit que c’était certes une aventure risquée, mais que trop de prudence ne pourrait m’apporter que des regrets.

Je cligne des yeux, ne voyant pas trop où il veut en venir.

— Tu veux que j’ouvre ma propre boîte ?

— Non. Enfin, oui, si c’est ça qui te fait plaisir. Ce que je voulais dire, c’est qu’ensuite, elle a fait un parallèle avec l’amour. Qu’il était dur de s’autoriser à aimer quelqu’un, car il y a toujours le risque d’être blessé, mais qu’à vouloir être trop prudent, on passe à côté de sa vie.

Il laisse quelques secondes pour que les mots s’impriment dans mon esprit, je suppose.

— Je sais que tu clames haut et fort que jamais tu n’épouseras qui que ce soit. Mais je sais aussi qu’une des raisons pour lesquelles tu es toujours célibataire, c’est que tu as peur d’être blessée, Zoey. Tu as vu combien j’ai souffert après la mort de ta mère et tu as peur qu’il t’arrive la même chose, je me trompe ?

J’ouvre la bouche, prête à réfuter ses arguments, mais je n’y arrive pas. Je sais qu’au fond, il a raison. Je ne suis pas près d’oublier la souffrance que j’ai pu voir dans les yeux de mon père, après la mort de ma mère. Sans parler du fait qu’une relation peut capoter pour tout un tas de raisons. Lorsque je m’engage dans quelque chose, c’est pleinement, et l’échec ne fait pas partie de mon vocabulaire. L’amour me semble trop incertain, surtout quand deux personnes sont concernées. Comment faire si l’on s’implique un maximum mais que la personne en face ne veut pas ou ne veut plus en faire de même ? Dans le travail au moins, il y a toujours moyen de rebondir, de s’investir encore plus pour réussir. En amour, j’ai toujours eu l’impression qu’une seconde chance n’était pas possible.

Le téléphone de mon père sonne et je comprends qu’il s’agit d’Anita lorsqu’il lui répond avec un sourire qui fend son visage d’une oreille à l’autre.

Pourtant, sa joie disparaît au fur et à mesure qu’il écoute sa fiancée.

— Ne pleure pas, ma chérie ! Je suis sûr que l’on va trouver une solution.

Il jette un coup d’œil dans ma direction, et je fronce les sourcils.

— Écoute, je suis avec Zoey, je suis certain qu’elle pourra nous aider. Je te la passe.

Je l’interroge du regard pendant que je récupère le téléphone. Il articule : problème de robe.

— Anita ?

— Oh Zoey ! C’est affreux ! Betsy a voulu donner un coup de fer à ma robe car elle trouvait qu’elle avait un faux pli et elle a mal réglé la température. Mon jupon est brûlé en plein milieu ! Juste devant en plus ! sanglote-t-elle.

— Ne t’affole pas, je suis sûre que ce n’est pas si grave que ça. Je saute dans un taxi et je suis chez toi dans vingt minutes.

Je fais signe à mon père que le repas est fini pour moi.

— En attendant, éloigne Betsy de la robe, ajouté-je à l’intention de ma future belle-mère.

Autant éviter une catastrophe supplémentaire.
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Vingt minutes plus tard, comme promis, je suis chez Anita. Betsy est aussi blanche que son boubou du jour est coloré, et Lynda tire une tronche encore pire qu’à l’accoutumée. Anita a séché ses larmes mais a les yeux encore rouges et gonflés. Et il y a de quoi. La robe est tout bonnement irrécupérable, un énorme trou déforme l’avant. Je me demande même comment Betsy a pu l’abîmer à ce point. Je ne parle même pas de l’odeur de plastique brûlé qui s’en dégage. Je parie que la prochaine fois, elle ne s’extasiera pas autant devant le polyester !

Je prends quelques minutes pour établir un plan de bataille, puis déclare :

— Bon OK, Anita, il va falloir que je prenne tes mensurations.

— Pourquoi ?

— Il va te falloir une nouvelle robe. Il est impensable que tu portes celle-ci demain.

— Mais comment va-t-on faire dans un délai si court ? s’exclame l’auteur du massacre.

Je la fusille du regard.

— Laisse-moi gérer cette partie-là. Anita, je te garantis que tu auras une robe sur le dos demain, ne t’inquiète pas. Vous deux, j’ai besoin que vous vous occupiez de la mariée du mieux que vous pouvez cet après-midi. Emmenez-la au spa, faire les magasins, ce que vous voulez, mais je la veux détendue et reposée. Hors de question qu’elle s’angoisse pour la robe, alors débrouillez-vous pour la distraire. Betsy, interdiction formelle de toucher à quoi que ce soit en rapport avec la cérémonie. Lynda, veille à ce qu’Anita ne fasse aucune activité où elle pourrait se blesser.

Lynda hoche la tête à la manière d’un soldat acceptant l’ordre aboyé par son supérieur, et Betsy adopte une attitude affligée. Je pense qu’elle a compris le message.

De mon côté, je les abandonne peu après, une fois les mensurations d’Anita notées, avec ce qui reste de la robe sous le bras.

J’ai du pain sur la planche.

Je décroche mon téléphone et compose le numéro de Maurizio.

— Tu prends un jour de congé et je te manque déjà, Bella ?

— Ça te dit, un défi à l’ancienne ?

— Explique ?

— Une création sur mesure à réaliser en moins de vingt-quatre heures ?

— Du genre ?

— Robe de mariée.

— Ma foi, je n’en ai pas fait depuis des années, mais je dois bien avoir quelques restes de l’école de design.

— Rendez-vous chez moi dans une heure, et prépare-toi pour une longue soirée.

— J’attrape mon dé à coudre et je fonce.

— Oh, Maurizio ? Ramène de la dentelle, beaucoup de dentelle.
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— Si je vois encore une perle, je crois que je hurle, se lamente Maddie, assise par terre sur le sol de mon salon qui ressemble actuellement plus à un atelier de couturière qu’à autre chose.

Elle a envoyé valser ses escarpins jaune poussin il y a déjà plusieurs heures, bien avant que Julia nous abandonne pour aller se coucher.

— Moi qui n’avais jamais rien cousu de ma vie, je crois que vous m’avez fait passer l’envie de m’y mettre un jour, ajoute Maura en enlevant ses lunettes pour se frotter les yeux.

Ce sont les deux seules survivantes de notre opération robe de mariée. Lorsque nous nous sommes rendu compte, Maurizio et moi, qu’il serait impossible de créer une nouvelle robe en seulement quelques heures, à deux, j’ai appelé mes copines à la rescousse. La plupart d’entre elles n’avaient jamais eu l’occasion de tenir une aiguille et un fil entre leurs mains, mais elles nous ont quand même aidés à réaliser de petites tâches simples et nous ont fait gagner un temps précieux.

— Et voilà, c’est terminé ! annoncé-je alors que je viens de fixer le dernier bouton dans le dos du corsage.

Je recule d’un pas et me laisse tomber lourdement dans le canapé où Maurizio est déjà installé. Nous restons tous les quatre silencieux en observant la robe.

— Elle est belle, déclare Maura.

— Très belle, renchérit Maddie.

— J’avais oublié comme c’était amusant de créer des vêtements pour les humains, constate mon patron et ami.

— Moi aussi, et je n’avais rien cousu de mes propres mains depuis des lustres.

— On forme plutôt une bonne équipe, dit-il en passant son bras autour de mes épaules.

Je ne réponds pas, mais il sait que je n’en pense pas moins. Je ne peux décrocher mes yeux de la robe. Elle est sublime. La plus jolie qui m’ait été donnée de voir, et mille fois mieux que l’originale. J’espère juste qu’elle plaira à Anita. Je n’ai pas trop de doutes à ce sujet, mais on ne sait jamais ! Je suis fière de notre travail, mais surtout je suis heureuse d’avoir pu lui rendre ce service. Je pense que j’aurais dû insister davantage pour réaliser sa robe. Elle n’a probablement pas osé me demander ce service. J’adore créer de nouvelles pièces, mais le faire pour quelqu’un à qui l’on tient, même si l’on ne se connaît pas depuis longtemps, c’est d’une tout autre dimension.

Mes paupières sont lourdes et je sens la fatigue me tomber dessus d’un seul coup. Maurizio doit s’en rendre compte lui aussi, car il me secoue.

— Allez, princesse, au lit maintenant ! Tu as une grosse journée demain, et il te faut ton compte de sommeil pour être la plus belle.

Il a raison, la journée va être longue, et pas question que je m’endorme sur la table cette fois-ci !





CHAPITRE 19 : ZOEY

— Ça y est ? Je peux me regarder dans la glace ?

Je viens de faire les dernières retouches sur la robe d’Anita avec l’aide de Maurizio et il est temps maintenant qu’elle la découvre sur elle.

Elle avance vers le miroir et lorsqu’elle voit son reflet, sa bouche s’ouvre en un « O » contemplatif.

Mon cœur cesse de battre, c’est le moment de vérité.

Elle porte sa main à sa bouche fardée de rouge, et je m’aperçois qu’elle est sur le point de pleurer.

— Oh mon Dieu, Zoey ! Elle… elle est sublime ! balbutie-t-elle, des sanglots dans la voix.

— Elle est encore plus belle que l’ancienne ! s’exclame Lynda de sa voix rauque.

— J’ai bien fait de brûler la première ! se réjouit Betsy. Elle est encore plus belle que… tu sais, cette princesse dont tout le monde a parlé au sujet de sa robe, pendant des mois…

— Kate Middleton, précise Maurizio.

— Oui, c’est ça, Kate Middleton ! Et toi, tu n’as pas besoin de diadème pour être resplendissante.

Anita laisse couler une larme, mais pas de panique, le maquillage est waterproof. Elle s’avance vers moi et me prend dans ses bras.

— Je ne pourrai jamais assez te remercier, chuchote-t-elle à mon oreille.

— Tu rends mon père heureux, c’est déjà un merveilleux cadeau, réponds-je en lui rendant son accolade.

Elle recule et prend mes mains dans les siennes.

— Merci, Zoey. Je suis heureuse de faire bientôt partie de ta famille. Ton père avait raison, tu es une jeune femme formidable. Celui qui aura la chance de partager ta vie sera le plus heureux des hommes.

Je reste un instant interdite par cette dernière déclaration, puis je m’empresse d’assurer, mal à l’aise :

— Oh ! C’est pas près d’arriver !

Elle me tapote la main, et je m’aperçois que les autres ont quitté la chambre.

— Ne crois pas ça, c’est quand on s’y attend le moins que les meilleures choses nous arrivent. Tu crois que je pensais trouver quelqu’un à mon âge ? Cela fait bien longtemps que je n’y songeais plus. Et pourtant, William est là.

— Ce n’est pas que je désespère de trouver la bonne personne, c’est juste que la vie à deux, le mariage, je ne crois pas que ce soit fait pour moi.

— Pourquoi ? Tu as déjà essayé ?

— Euh… non, admets-je.

Ce coup-là, on ne me l’avait jamais fait.

— Alors je vais te dire ce que j’ai répété à Tom des centaines de fois : ne dis pas que tu n’aimes pas quelque chose si tu n’y as jamais goûté !

— Je veux bien croire que ça marche avec les légumes, mais…

— Ne me dis pas que tu n’as jamais été persuadée de détester quelque chose, et qu’après l’avoir testé, tu as changé d’avis.

J’aimerais bien être de mauvaise foi et lui affirmer que non, cela ne m’est jamais arrivé. Mais Anita a cette expression qui me fait comprendre qu’elle n’est pas dupe. Et puis, c’est le jour de son mariage, alors je peux bien lui faire plaisir et avouer la vérité.

— Tu as raison, il ne faut jamais dire jamais…

Elle affiche un sourire victorieux et nous sommes interrompues par quelques coups frappés à la porte. Je me dirige vers celle-ci et l’ouvre pour tomber sur Tom.

Tom en smoking.

Il est à couper le souffle !

J’ai toujours eu un petit faible pour les hommes qui savent aussi bien porter un smoking qu’un jean et une paire de baskets. Tom m’avait déjà bluffée en tenue décontractée, mais là… Je suis sans voix. Ses cheveux bruns, qu’il a fait couper depuis la dernière fois que je l’ai vu cette semaine, sont impeccablement coiffés à l’exception d’un épi rebelle qui lui donne un air espiègle.

Je me rends compte que lui ne se prive pas pour me scanner des pieds à la tête, et n’oublions pas que je porte la superbe robe lilas en polyester. J’ai subitement l’impression d’être un gros chamallow sur pattes. Et en parlant de bonbons… Où est Candy ?

Tom se racle la gorge. C’est vrai que s’il est là, ce n’est certainement pas pour que l’on s’observe sur le pas de la porte. Je m’efface pour le laisser entrer dans la chambre.

— Tu es très… belle, dit-il une fois à l’intérieur.

Toi, tu es surtout trop poli pour me dire le contraire. Mais comme je ne vais pas le dire à haute voix – c’est quand même sa mère qui a choisi la robe – je me contente d’un :

— Merci. Tu n’es pas mal non plus.

Je suis récompensée par un superbe sourire à fossettes et mon cœur rate un battement. J’ai encore la main sur la porte et tout à coup, j’ai besoin de m’échapper.

— Euh… eh bien… je vous laisse pour un moment mère-fils…

Je désigne l’extérieur.

— J’ai des trucs de demoiselle d’honneur à aller faire.

Lesquels, aucune idée, mais j’aurai bien une idée lorsque je serai dans la salle où va avoir lieu la réception quelques étages plus bas. Il faut aussi que je trouve Stuart, alias John. Je l’ai vu en photo, cela ne devrait pas être trop compliqué de le reconnaître, mais ce serait mieux que notre première rencontre ait lieu en privé. À un endroit où nous pourrions discuter du fait qu’il ne s’appelle pas vraiment John, par exemple.





CHAPITRE 20 : TOM

Zoey referme la porte derrière elle, et pourtant je regarde toujours dans sa direction. Elle a beau porter une étrange robe violette, elle n’en est pas moins resplendissante. Beaucoup trop belle pour être vraie, voilà ce que je pensais il y a quelques semaines encore. Et cependant, je sais maintenant que cette beauté n’est pas qu’extérieure.

— Alors, on n’embrasse pas la mariée ?

Je me tourne vers ma mère que j’ai presque du mal à reconnaître dans cette robe de dentelle et de soie. Elle est radieuse avec ses cheveux bruns relevés en chignon. Je la prends dans mes bras et elle me semble si fragile et forte à la fois. Elle a cette odeur particulière que je reconnaîtrais entre mille. Celle qui est capable de m’apaiser en quelques secondes, encore à mon âge. Je l’embrasse délicatement sur la joue.

— Maman, tu es magnifique.

— Je trouve aussi, dit-elle en riant. Pas mal pour une vieille de mon âge, n’est-ce pas ?

Je grogne et lève les yeux au ciel.

— Tu sais très bien que tu n’as jamais fait ton âge, à mon grand désespoir quand j’étais ado et que mes copains me demandaient pourquoi je ne leur avais jamais parlé de ma grande sœur.

Elle fait une petite moue comique comme si j’exagérais, mais elle sait que c’est la stricte vérité. Elle fait partie de ces rares femmes sur qui le temps ne semble pas avoir de prise. Je ne suis peut-être pas à cent pour cent objectif, mais je suis certain que je ne suis pas non plus dans le déni.

Je ne pensais pas un jour assister au mariage de ma mère. C’est sûr, dans l’ordre des choses, il y a plus de chances qu’un parent assiste à celui de son enfant que l’inverse. Mais le destin en a décidé autrement. Et je suis fier aujourd’hui d’avoir l’opportunité de l’accompagner jusqu’à l’autel. Pas seulement parce que c’est une mariée magnifique et qu’il y a toujours une petite part de moi qui n’a pas dépassé son complexe d’Œdipe. Mais aussi parce que je suis fier de la femme qu’elle est, qui a sacrifié tant de choses pour que je devienne l’homme que je suis. Je suis persuadé que William est l’homme le plus chanceux de la terre à l’heure actuelle, j’espère juste qu’il en est bien conscient. Pour le bien de ma mère, mais surtout pour le sien. N’oublions pas que j’ai un tas de contacts si j’ai besoin de quelqu’un pour venir lui briser les genoux.

— C’est Zoey qui a fait la robe.

— J’ai appris ça. Je dois admettre qu’elle est superbe et qu’elle te va comme un gant.

Elle tournoie face au miroir comme pour vérifier une dernière fois qu’elle n’hallucine pas.

— Elle a vraiment beaucoup de talent. Dommage qu’elle se contente de créer des vêtements pour chiens.

— Elle aime son travail, c’est ça qui compte, réponds-je en enfonçant mes mains dans mes poches.

— Tu as raison. Si c’est ça qui la rend heureuse, il faut qu’elle continue.

Nous nous observons quelques secondes en silence, puis ma mère me pose une question :

— Et toi, Tom, est-ce que tu es heureux ?

— Bien sûr, m’empressé-je de répondre. Je suis heureux de te voir heureuse.

— C’est très mignon tout ça, dit-elle en faisant des allers-retours avec son doigt entre elle et moi. Mais tu n’es plus un petit garçon. Es-tu heureux dans ta vie ?

— Je crois, tout se passe bien au travail. J’ai certes une affaire qui me donne un peu de fil à retordre, mais sinon tout va bien.

Elle croise les bras sur sa poitrine et prend cet air que je ne connais que trop bien. Elle sait que je ne lui dis pas tout.

— C’est qui cette Candy qui t’accompagne ?

— Une collègue de boulot. Ne va pas t’imaginer des choses, nous ne sommes que collègues.

Et cela le restera ainsi. Candy est une chic fille mais… un peu trop lisse à mon goût. Pour être honnête, c’est Carlos qui m’a convaincu de l’emmener. Bon, en réalité, il ne m’a pas vraiment laissé le choix. Il m’a demandé ce que je pensais de l’idée, et j’ai eu à peine le temps de répondre un « pourquoi pas » peu enthousiaste qu’il lui posait la question à ma place. Et elle a répondu positivement avec, je trouve, beaucoup trop d’empressement. En plus, n’aurait-elle pas dû se sentir offensée que je ne lui pose pas moi-même la question ?

— Qu’est-ce qui se passe entre Zoey et toi ?

Ma mère me tire de mes pensées brutalement. C’est quoi, cet interrogatoire ?

— Entre Zoey et moi ? Rien… rien du tout, bafouillé-je. Tu vas épouser son père d’ici quelques heures, quelques minutes même, je dirais, et nous nous sommes croisés plusieurs fois lors de l’affaire que je suis en train de traiter.

— Tu sais qu’il y a des dizaines d’hommes qui rêveraient d’attirer l’attention de Zoey ?

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

Je joue les idiots, mais je sais exactement ce qu’elle veut dire. Et cette idée me vrille l’estomac. Je suis conscient qu’il y a plus d’un de mes congénères qui serait prêt à lui sortir le grand jeu pour la séduire. À commencer par ce John que j’ai vu inscrit sur le plan de table. D’où sort-il ? Aucune idée. Mais bon, ce n’est pas comme si je connaissais toutes ses fréquentations. Et puis, elle a le droit de venir accompagnée de qui elle veut… Moi, je suis bien ici avec Candy. OK, ce n’est peut-être pas le meilleur exemple sachant que je me fiche de Candy comme de… Non, je ne peux pas dire ça, ce n’est pas correct pour cette pauvre fille qui a accepté de m’accompagner. En plus, je suis persuadé qu’elle m’apprécie beaucoup plus que je ne l’apprécie. Ce n’est vraiment pas sympa de ma part de l’avoir embarquée dans cette histoire. Car soyons honnête, si j’ai fait ça, c’est uniquement parce que je ne supportais pas l’idée d’être seul alors que Zoey ne le serait pas. Pire, j’avais envie qu’elle soit jalouse. J’avais envie qu’elle aussi puisse connaître cette sensation douloureuse de ne pas pouvoir avoir ce qu’elle veut. Mais encore faudrait-il qu’elle en ait quelque chose à faire. Je croyais quoi ? Qu’après l’avoir embrassée, elle allait se traîner à mes pieds pour me supplier de recommencer ? Et de toute façon, ça changerait quoi ? Elle et moi, c’est impossible.

— Qu’est-ce qui te retient, Tom ?

Je ne me suis même pas aperçu que ma mère me parlait pendant ce temps-là. Qu’est-ce qui me retient ? Cela me paraît plutôt évident.

— Tu vas épouser son père, c’est comme si…

— Comme si quoi ? me coupe-t-elle. Ce n’est pas comme si vous aviez dix ans au moment de notre mariage et que vous aviez été élevés ensemble. Tu la connaissais avant même que je ne rencontre William. C’est ça qui te pose problème ?

Oui.

Non.

— En partie. Tu imagines si cela ne marchait pas entre nous ?

Elle hausse les épaules.

— Et si ça marchait ? Et dans le pire des cas, je suppose qu’il y aurait peut-être des moments embarrassants, mais rien n’est insurmontable dans la vie. Du moment que vous restez corrects l’un envers l’autre.

— Je lui ai menti, maman.

— Sur quoi ?

— Sur vous. J’étais au courant bien avant elle, et je ne lui ai rien dit. Je sais qu’elle m’en veut pour ça.

— Tu en es certain ?

— Elle me l’a dit.

— Et tu penses vraiment que Zoey est rancunière au point de t’en vouloir pour une chose qu’on t’avait imposée ? Moi, je crois qu’elle est plus intelligente que ça. Et toi, tu te trouves des excuses pour jouer les dégonflés.

— Je ne suis pas un dégonflé ! protesté-je.

— Ah oui ? Alors qu’est-ce qui t’empêche d’aller lui parler ?

— Elle est peut-être impliquée de près ou de loin dans une affaire en cours…

— Encore une excuse. Elle va bien finir par être résolue, cette affaire, non ? Tu n’es pas censé être un des meilleurs lieutenants de police de cette ville ?

Ma mère ou comment vous remettre à votre place tout en vous brossant dans le sens du poil.

— Oui, je suppose qu’elle va être résolue un jour, admets-je en haussant les épaules. Mais même si on met tout ça de côté, je ne suis pas persuadé que premièrement, Zoey s’intéresse à moi, et deuxièmement, qu’on ait les mêmes envies, elle et moi.

Mon Dieu, si on m’avait dit un jour que j’irais raconter mes histoires de cœur à ma mère…

— Zoey est une fille intelligente, Tom, mais elle est aussi sentimentalement un peu paralysée. Bien entendu que tu lui plais. Il suffit de voir comme elle te regarde, ou la tête de chien battu qu’elle avait lorsque je lui ai appris que tu venais accompagné.

— Elle aussi est venue avec quelqu’un, grogné-je.

— Qu’elle a décidé d’emmener au moment où elle a découvert que tu ne serais pas seul.

Mince, c’est quoi, cette histoire ?

— Tu veux dire qu’elle envisageait de venir seule ?

— Tout à fait.

C’est la première et dernière fois que j’écoute les conseils de mes potes.

— Tom, parle à Zoey. Dis-lui ce que tu as sur le cœur, et surtout, sois honnête et patient avec elle. Tu n’arranges rien en lui soufflant le chaud et le froid, tu ne fais qu’augmenter sa confusion et sa peur de s’engager. Elle a peur de souffrir, c’est à mon avis ce qui la retient d’entretenir une relation suivie avec un homme. Mais si tu es capable de lui montrer qu’elle peut compter sur toi, tu seras à mon avis surpris du résultat.

— Tu crois ?

— J’en suis certaine. Maintenant, va chercher mes demoiselles d’honneur. J’ai beau être ravie de me sentir encore utile en te donnant des conseils sur ta vie amoureuse, j’ai un homme qui m’attend au pied de l’autel et il faut que les filles fixent mon voile.

— Merci, maman.

Je dépose un baiser sur sa joue.

Elle sourit et pendant qu’elle me tapote le visage, ses yeux me disent tout ce qu’il reste à dire.





CHAPITRE 21 : ZOEY

Un pied devant l’autre : ça, je gère. Les talons hauts, je les porte mieux que les pantoufles.

Le sourire collé aux lèvres : pas de soucis, même pas peur d’avoir des crampes aux joues.

Le bouquet pas trop haut, pour ne pas ressembler à un des porteurs de la flamme olympique : j’ai l’habitude, je n’en suis pas à mon premier mariage comme demoiselle d’honneur.

Assumer l’horreur lilas que j’ai sur les épaules : ma foi, je n’ai pas trop le choix, alors autant garder la tête haute.

Vous l’aurez compris, je remonte l’allée au bout de laquelle mon père attend, fébrile, que sa dulcinée fasse son apparition. Je lui adresse un petit clin d’œil discret, et le regard qu’il pose sur moi me donnerait presque envie de verser une petite larme.

Presque.

La musique change et les portes du salon où a lieu la cérémonie s’ouvrent sur une Anita radieuse. Elle avance lentement, respectant le tempo de la marche nuptiale, bien que son regard trahisse son empressement. Mes yeux dérivent sur celui qui l’accompagne fièrement. Dans son smoking impeccable, il est tout simplement à croquer. Un mètre quatre-vingt-dix de pure masculinité s’avance sur le tapis blanc. Ses fossettes sont affichées sur son visage, et il semblerait je ne sois pas la seule dans l’assistance à y succomber. Je repère quelques femmes qui ne sont pas indifférentes à son passage. Leurs soupirs d’admiration n’ont rien à voir avec la beauté de la robe de mariée d’Anita (même si j’aurais préféré, et pour plusieurs raisons).

Laquelle d’entre elles est Candy ?

Cette pensée me fait l’effet d’une douche froide. Le fait que Tom ait choisi de venir à ce mariage au bras d’une fille qui porte un nom acidulé est particulièrement douloureux. Surtout quand je repense à la façon dont il m’a embrassée. Ce baiser n’a probablement pas eu la même signification pour lui que pour moi.

Il étreint sa mère et donne ensuite sa main à mon père. Ils échangent quelques mots assez bas, si bien que même moi qui ne suis qu’à quelques mètres, je n’arrive pas à en saisir la teneur. Tom se retourne pour rejoindre sa place dans l’assemblée sans même un regard dans ma direction. Son indifférence finit de couper mon cœur en deux. J’avais espéré que nos yeux se croisent, et que je lirais dans les siens quelque chose qui me permettrait de continuer à entretenir cette petite flamme d’espoir au fond de moi. Car oui, je l’avoue, depuis quelques semaines, je suis devenue ce genre de femme pathétique qui attend que celui dont elle rêve en secret fasse un pas vers elle. Pour la première fois, j’ai envie de quelqu’un et pas seulement de façon charnelle. Et l’ironie dans tout ça, c’est que lui ne s’intéresse pas du tout à moi, du moins pas de la façon que j’aimerais. C’est un peu l’histoire de l’arroseur arrosé. Je reconnais que depuis toujours, je me suis contentée de séduire les hommes pour les jeter comme de vieux mouchoirs ensuite. Certains d’entre eux auraient aimé être plus que de simples jouets avec moi, mais je n’en ai pas tenu compte. Ils étaient juste des beaux gosses de passage, dont j’ai oublié la plupart des noms. Je ne parle même pas de ceux qui n’ont jamais osé faire le premier pas et que j’ai utilisés sans scrupule, parfois. Lorsque je dois emporter mon linge au pressing, lorsque j’ai oublié mon parapluie, lorsque je dois monter un meuble, je trouve toujours un homme dévoué pour satisfaire mes désirs. Et je m’aperçois que j’ai utilisé Tom de la même façon : pour récupérer Scarlett, pour m’éviter d’être interrogée par la police. C’était normal qu’il me rende ces services. Sauf qu’aujourd’hui, j’aimerais être celle qui lui rende service, sans forcément une contrepartie. Enfin, s’il lui prenait l’envie de m’embrasser pour me remercier, je ne dirais pas non…
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— Zoey, réveille-toi, murmure une voix grave à mon oreille.

Je cligne des yeux. Ma nuque me fait mal, j’ai le dos en compote. Où suis-je ? La lumière est aveuglante. Au bout de quelques secondes, je m’aperçois que je suis dans la salle de réception et que l’éclairage tamisé a été remplacé par celui, plus cru, des néons pour permettre aux serveurs de ranger. La fête est finie, tout le monde est parti. Tout le monde, sauf Tom qui est penché au-dessus de moi. C’est lui qui vient de me réveiller.

— Je ne pouvais pas te porter cette fois-ci, je ne connais pas ton numéro de chambre, s’excuse-t-il avec un petit sourire aux lèvres.

Je comprends que je me suis endormie sur la table. Cela devient ma spécialité lors les mariages, on dirait ! Depuis combien de temps suis-je là ? Est-ce que j’ai bavé sur la nappe ? Je devrais avoir honte de ce qui vient de m’arriver, mais je suis trop fatiguée pour penser à tous ces gens que je connais et qui ont eu le privilège de découvrir si je ronfle ou pas.

— Allez, viens.

Tom me tend la main et je la saisis machinalement. Au moment où nos paumes se touchent, je prends conscience que malgré mon état léthargique, mon corps réagit à son contact. La chaleur de ses doigts se diffuse et me rend plus alerte. Alors qu’il m’aide à me relever, je constate qu’il a déjà récupéré ma pochette et mes talons que j’avais abandonnés au sol un peu plus tôt. Je me sens d’ailleurs toute petite sans eux à côté de lui.

— Tu veux enfiler tes chaussures ? me demande-t-il comme s’il avait pu percevoir la direction que prenaient mes pensées.

— Oui.

Il s’agenouille alors devant moi et maintenant, je suis parfaitement réveillée. Je ne sais pas si c’est la symbolique d’avoir ce bel homme à mes pieds, mais je ne reste pas indifférente. D’autant plus qu’il saisit ma cheville délicatement pour soulever mon pied et enfiler mon escarpin. Ce geste pourtant si simple me donne des fourmillements. Est-ce normal que le seul fait qu’il m’aide à enfiler ma chaussure me paraisse d’un érotisme fou ?

Il procède de même avec la deuxième et je vacille légèrement alors qu’il se relève. Il me saisit par les coudes pour m’empêcher de tomber.

— Ça va aller ? demande-t-il, ses yeux noisette braqués sur moi.

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot.

En tenant toujours mon bras, il m’entraîne à sa suite. Nous quittons le salon de réception et traversons le hall en direction des ascenseurs. L’hôtel est endormi à cette heure avancée de la nuit. Alors que nous attendons que les portes en métal s’ouvrent pour nous accueillir, une question me vient à l’esprit :

— Où est Candy ?

Candy alias Miss police de Boston. Je la croyais danseuse exotique dans un quelconque bar de strip-tease. En vérité, la demoiselle pourrait se le permettre largement avec son physique de bombe scandinave, mais elle est plutôt du genre à coffrer les voyous qui voudraient abuser des charmes des hôtesses sans autorisation. Il n’est pas allé la chercher plus loin que la brigade des mœurs. Pourquoi serait-il allé ailleurs, quand il a ça juste sous la main ? Et le pire, c’est qu’elle est gentille. Bon, en fait, un peu trop. C’est quand même la seule qui m’a complimentée sur ma robe.

Traîtresse.

— Je l’ai mise dans un taxi il y a plusieurs heures déjà.

Je soupire intérieurement. Bye bye, la déesse viking. Le ding de l’ascenseur retentit et Tom me guide d’une main dans le dos vers l’intérieur.

— Et toi ? Ton chevalier servant s’est échappé ?

Le petit rictus qu’il arbore ne me plaît guère, mais je ne peux pas lui en vouloir. C’est la dernière fois que je fais confiance à Julia pour me choisir un cavalier. Oh, bien sûr, Stuart était charmant ! Drôle, poli, plutôt mignon et… totalement gay ! Du genre à faire clignoter en rouge n’importe quel gaydar le plus mal entraîné. Même Betsy, qui n’est pas connue pour son sens de l’observation aiguisé, s’en est aperçue. Dans toute autre circonstance, j’aurais été ravie qu’il m’accompagne. Mais là, j’avais besoin de quelqu’un qui puisse se faire passer pour un amant potentiel ! Finalement, lui n’a peut-être pas perdu sa soirée puisqu’il prévoyait de partager un taxi avec Maurizio lorsqu’il est venu me dire au revoir.

Lorsque nous arrivons devant ma porte, Tom soulève ma pochette qu’il tient toujours contre lui et en sort la carte pour déverrouiller la serrure. Il ouvre et s’efface pour me laisser entrer la première. Je fais quelques pas et me retourne, comprenant qu’il va probablement rejoindre sa propre chambre. Mais cela ne fait apparemment pas partie de ses projets immédiats puisqu’il vient de refermer derrière lui.

— Qu’est-ce… ?

Ma question meurt sur mes lèvres lorsque je vois la façon dont il les observe. Il s’approche, ses yeux ont pris une teinte ardente. Malgré les douze centimètres de mes talons, je suis obligée de lever la tête pour en soutenir l’intensité. Il s’arrête à seulement quelques millimètres de moi. Nous ne nous touchons pas, pourtant je suis parfaitement consciente de chaque parcelle de son corps. Je peux presque imaginer le touché satiné de sa peau à travers sa chemise blanche. Et si lui s’aventure à poser ses mains sur moi, il pourra sentir mon cœur qui s’est affolé de façon spectaculaire et mon épiderme qui s’embrase. Je suis à deux doigts de la combustion spontanée.

Sa main se soulève lentement et chasse une mèche de cheveux, effleurant à peine ma pommette. Ce geste tendre déclenche un léger soupir qui écarte mes lèvres. Tom déglutit. Son visage se rapproche dangereusement du mien, mais il s’arrête une seconde. Comme pour me laisser le temps de changer d’avis. Je suis pétrifiée. Même si je le voulais, je serais incapable de faire le moindre mouvement. Alors ses lèvres se posent sur les miennes. Gentiment, doucement. Un baiser léger comme une plume, qui pourtant fait vibrer mon être tout entier. C’est tout ce qu’il me fallait pour reprendre mes esprits.

Cette fois-ci, je trouve la force nécessaire pour nouer mes bras autour de son cou. Certainement conforté par cette autorisation implicite, il attaque ma lèvre inférieure. En dessine le contour du bout de sa langue avant de la suçoter légèrement. J’entends un grognement à la fois satisfait et contrarié et me rends compte avec effroi qu’il vient de moi. Tom émet un petit rire silencieux et, comprenant ma frustration, met fin à ce supplice en m’embrassant passionnément. Le souvenir du baiser torride n’était rien en comparaison de celui-ci. Très vite, mes mains sont partout, caressant sa nuque, ses larges épaules, son torse. Mes doigts me démangent d’attaquer les boutons de sa chemise. Je tire sur sa cravate qui est déjà lâche et glisse mon pouce sur le petit triangle de peau dévoilé juste en dessous.

Sa bouche s’aventure sur ma nuque, mon cou, ma clavicule. Ses mains jouent avec les bretelles de ma robe, en en faisant rouler une au bas de mon épaule pour pouvoir mieux m’embrasser sur le petit bout de peau qu’elle a dévoilé. Ses doigts courent dans mon dos, caressant mon omoplate et s’aventurant à la lisière de ma robe. L’un d’entre eux glisse sous celle-ci et…

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Tom en riant.

— Du scotch double face, réponds-je en cachant mon visage contre son torse pour éviter son regard.

Nouveau rire.

— Pour quoi faire ?

— La robe faisait un pli disgracieux et je n’ai trouvé que ça pour la plaquer correctement contre moi. Je n’avais simplement pas prévu que quelqu’un d’autre que moi essaierait de l’enlever.

— Ah bon ? dit-il en reculant pour me regarder dans les yeux avec un air amusé.

— Cette robe est un cauchemar !

— Je t’ai vue avec de plus belles, confirme-t-il.

Je lui fais comprendre qu’il n’a pas besoin de me mentir. Il sourit, faisant apparaître ses deux fossettes. Cette fois-ci, je sais qu’elles ne sont là que pour moi.

— OK, elle est hideuse. Mais tu la portes bien mieux que Betsy et Lynda.

— Merci du compliment, raillé-je.

Il rit doucement.

— Zoey, tu pourrais porter un sac-poubelle que tu trouverais le moyen de le rendre seyant. Et tu le sais.

— Non, je ne le sais pas.

Il soulève un sourcil pour me montrer qu’il n’est pas dupe. Il sait que je suis à la chasse aux compliments. Que voulez-vous, j’ai beau avoir une confiance en moi assez solide, je suis pleine d’incertitudes face à cet homme.

— Vous êtes très belle, mademoiselle Zoey Montgomery, déclare-t-il d’une voix rauque. Ici.

Il pose sa main sur mon visage.

— Et ici.

Il la fait glisser contre mon cœur.

— Mmmh, merci, dis-je, gênée.

— C’est sincère, tu es belle à l’intérieur comme à l’extérieur.

Dire que je suis étonnée par cette confidence est un euphémisme. Du coup, légèrement mal à l’aise, je préfère plaisanter.

— Tu sais que le dernier homme à avoir dit ça à une femme était Jack l’Éventreur ?

Tom éclate de rire. Un rire grave et sexy qui déclenche une nuée de papillons dans mon ventre.

— Je jure que je ne suis pas un serial killer, dit-il en déposant un léger baiser sur mes lèvres.

— Il vaudrait mieux, sinon ta carrière en prendrait un coup.

La mention de son travail fait faner un peu son sourire. Je n’ai pas vraiment le temps de m’y attarder car on toque à la porte.

— Room service !

Je redresse la bretelle malmenée de ma robe et ouvre la porte.

Un jeune homme en livrée pousse un chariot sur lequel est installé un seau à champagne. Je le laisse entrer, il installe les flûtes et la bouteille sur la table, et repart.

Je me tourne vers Tom.

— Tu étais sûr de ton coup, dis-moi, le taquiné-je.

Il répond, surpris :

— Ce n’est pas toi qui l’as commandé ?

— Non. Rappelle-toi, j’étais la fille qui dormait sur la table il y a encore quelques minutes.

Il fronce les sourcils et s’approche de la table. Il saisit une note que je n’avais pas vue et en la lisant, son visage se détend. Il passe une main sur son menton.

— Je crois que maintenant que j’ai lu ça, je suis limite mal à l’aise.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tiens, lis.

Il me tend la carte sur laquelle est inscrit à la main :

Amusez-vous bien tous les deux !

Les mariés.

— Je rêve ou nos parents essayent de…

— Ne finis pas cette phrase.

S’ils croyaient nous aider à briser la glace, ils ont réussi à casser l’ambiance. C’est aussi embarrassant que le jour où mon père a essayé de me parler de contraception.

— Tu ouvres toujours ta porte comme ça, sans te poser de questions ?

— Pardon ?

— Tout à l’heure, il a suffi que le gars crie « room service » pour que tu te précipites sur la porte, alors que tu savais pertinemment que tu n’avais rien commandé.

— Ben, je ne sais pas… Il a dit « room service », on est dans un hôtel… C’est logique, non ? Ne me dis pas que tu vas me faire la morale sur le fait qu’il ne faut pas ouvrir la porte aux dangereux grooms du room service ?

Il a un air sévère et les sourcils froncés, comme s’il réfléchissait intensément. Je crois que cela n’a rien à voir avec mon manque de précautions.

— Tu penses à ton affaire, c’est ça ?

Il lève les yeux vers moi mais son regard est vague. D’ailleurs, lorsqu’il répond, je ne suis pas trop sûre que c’est à moi qu’il s’adresse ou s’il parle à voix haute pour réfléchir.

— L’hôtel a un système d’ouverture des portes par carte qui enregistre à chaque fois que l’une d’entre elles ou qu’un passe du personnel de l’hôtel sont insérés. On a vérifié le registre et aucune clef, à part celle de Valentina, n’a été utilisée autour de l’heure du meurtre. On a donc pensé qu’elle connaissait son agresseur puisque la seule façon de rentrer, c’était qu’elle lui ouvre la porte.

— Ou qu’il toque en annonçant « room service » ?

Tom acquiesce.

— Je suppose que vous avez vérifié le registre du personnel ?

— Oui, je n’ai rien trouvé de suspect. Tous ceux qui travaillent à l’hôtel dans ce service sont là depuis des années. Pourquoi subitement l’un d’entre eux aurait voulu s’en prendre à Valentina ? Et comment aurait-il été mis au courant pour le collier ?

Tout à coup, une idée me traverse l’esprit.

— Tu as vérifié le registre des extras ?

— Les extras ?

— Lorsque les hôtels ont des périodes d’activité plus intense, ils font appel à du personnel en extra qui n’est pas là le reste de l’année. Avec la soirée du magazine Boston Fashion, je suppose que l’établissement était plein à craquer et qu’ils avaient besoin de mains en plus.

— Faut que je vérifie avec Carlos, mais je suppose que lorsqu’on a demandé la liste du personnel, ça sous-entendait tout le personnel.

— Ce ne serait pas étonnant qu’il y manque quelques noms…

— Pourquoi ?

— Eh bien, je sais que Julia a fait pas mal d’extras, et il n’était pas rare qu’elle reçoive des coups de fil au dernier moment, voire qu’on lui propose de la payer en liquide. Je ne crois pas que dans ce cas-là, on l’ait inscrite au registre du personnel. Et ça en arrange bien certains, s’ils ont déjà un autre boulot à côté par exemple.

— Donc il faudrait trouver quelqu’un qui bosserait occasionnellement pour l’hôtel mais qui aurait eu connaissance de l’existence du collier ? dit Tom, le regard pensif.

Subitement, un flash me traverse l’esprit, et cette idée me donne la chair de poule.

— Tom… Je connais quelqu’un qui pourrait correspondre à ce profil…





CHAPITRE 22 : TOM

Nous passons les portes du commissariat, désert à cette heure très avancée de la nuit. Nous retrouvons Carlos que j’ai appelé de la voiture pour qu’il nous rejoigne. Il n’était pas ravi d’être tiré de son lit un dimanche matin, avant même le lever du soleil, mais lui aussi avait hâte de voir cette affaire bouclée.

— Vous pensez vraiment que le gamin a pu tuer Valentina ? demande-t-il en réprimant un bâillement.

— Cody fait régulièrement des extras en plus de son boulot de réceptionniste, précise Zoey. Je suis quasi certaine que je l’ai déjà entendu dire qu’il avait bossé pour l’hôtel où elle a été assassinée.

— Quasi certaine ne suffit pas, fait remarquer Carlos. Il faut que l’on puisse confirmer sa présence sur les lieux du crime. Et je ne l’ai pas vu sur les bandes de vidéosurveillance. Je suppose que je l’aurais reconnu si c’était le cas.

— Les employés du room service doivent emprunter l’ascenseur du personnel. Il n’y a pas de caméra dans celui-ci, indiqué-je.

— Mais peut-être qu’un témoin pourrait nous confirmer la présence de Cody à l’hôtel ? suggère Zoey. Il ne faut pas oublier que trois personnes l’ont déjà croisé ailleurs : Maurizio, Janyce et Nick.

— Trois témoins qui, s’ils ont oublié de nous mentionner la présence de Cody, sont suspects également, commente Carlos.

— Maurizio n’a pas tué Valentina, affirme Zoey.

— Il ne l’a peut-être pas fait, cela n’empêche pas sa complicité, rappelé-je. Je doute que le gamin ait agi seul. Déjà, comment aurait-il fait sortir Scarlett de la chambre sans attirer l’attention ? Il a forcément un complice.

— Scarlett est toute petite. Il aurait très bien pu la cacher dans son chariot, fait remarquer Carlos.

— Et une fois redescendu à l’office, il aurait fait quoi d’un chien jusqu’à la fin de son service ? En plus, je ne comprends pas pourquoi il se serait encombré du chien alors qu’il aurait très bien pu prendre seulement le collier, commenté-je.

— S’il avait un complice, celui-ci a pu récupérer Scarlett et la cacher dans une valise en quittant l’hôtel. Qui se méfierait de quelqu’un avec un bagage dans un hôtel ? Tu n’as pas dit que Nick avait quitté sa chambre peu après l’heure du meurtre pour rentrer chez lui ? demande Zoey.

Carlos fouille dans un dossier et en sort des clichés issus de la vidéosurveillance. On y voit Nick au comptoir de la réception, mais sans bagage. Il constate :

— Nick Jones n’a aucune valise sur les photos que l’on a. Ce qui semble logique puisqu’il a réservé sa chambre au pied levé et qu’il ne pensait pas y passer la nuit.

— Et Janyce ? questionne Zoey.

— Janyce était là pour travailler. Pourquoi se serait-elle baladée avec une valise ? s’interroge mon collègue.

Mais Zoey a une réponse :

— Janyce est coiffeuse. En général, les professionnelles qui se déplacent viennent avec leur propre matériel, et elles utilisent souvent des bagages à roulettes, c’est plus pratique.

— Je vais vérifier ça, annonce Carlos.

— Et comment aurait-elle récupéré le chien ? On ne la voit pas prendre l’ascenseur avant la fin de sa prestation, observé-je.

— Tu l’as dit toi-même, celui du personnel n’est pas équipé de vidéosurveillance. Il suffisait que Cody remonte un étage avec la chienne, retrouve Janyce dans le couloir et qu’il la lui confie avant de redescendre gentiment à l’office, ajoute Zoey.

J’échange un regard avec Carlos. Nous essayons de trouver la faille dans cette théorie.

— Il y a une question en suspens quand même, constate mon coéquipier.

— Laquelle ? demande Zoey.

— Si Cody a été envoyé dans la chambre de Valentina pour lui livrer quelque chose, c’est qu’elle a fait une commande au room service. Or, on a vérifié et il n’y a rien sur le registre des commandes pour sa chambre.

— La commande a pu être passée par une autre chambre. Par un amant, par exemple, qui lui aurait fait envoyer un petit cadeau. D’où son manque de méfiance envers le groom, propose Zoey.

— Eh bien, je crois que nous allons demander à Cody, Janyce et Nick de nous rendre une petite visite, conclus-je.
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Trois heures plus tard, je sors de la salle d’interrogatoire avec des aveux signés. Mes collègues vont se charger d’emmener les trois coupables dans la prison où ils risquent de moisir un petit moment. Je rentre dans l’open space où se trouve mon bureau pour y chercher Zoey. Elle n’a pas voulu rentrer chez elle, je suppose donc qu’elle est toujours dans les parages. Je la trouve effectivement endormie sur le canapé que nous avons dans un coin, avec ma veste de costume en guise de couverture. Elle a un air adorable quand elle dort, elle ne ressemble pas au personnage qu’elle veut bien montrer. On dirait que dans son sommeil, c’est la vraie Zoey qui ressort. Celle que j’ai appris à connaître ces dernières semaines, celle qui serait capable de faire beaucoup de choses pour les gens qu’elle aime ou qu’elle respecte.

Je m’approche doucement pour ne pas la réveiller en sursaut, mais aussi parce que j’ai envie de profiter de quelques secondes de plus pendant lesquelles je peux l’admirer. Ses longs cils noirs, son teint parfait, ses joues roses, ses cheveux qui cascadent de façon un peu désordonnée.

Je m’accroupis et pose une main sur son épaule couverte par ma veste. Elle ne réagit pas, et je suis moi-même frustré par ce contact trop convenable. Alors je laisse glisser ma main sur sa joue, la caressant doucement. Ses paupières s’entrouvrent, laissant apparaître ses yeux d’un bleu si particulier virant sur le gris qu’ils vous transpercent dès qu’ils sont posés sur vous. Elle cligne des yeux plusieurs fois en me fixant, puis son regard glisse autour de moi, certainement pour essayer de se rappeler où elle se trouve.

— Bonjour, la Belle au bois dormant.

— Si j’étais la Belle au bois dormant, tu m’aurais réveillée en m’embrassant.

Sa réplique me fait sourire, car à peine réveillée, elle est déjà capable de faire de l’esprit, mais également parce qu’elle avoue ne pas être contre un baiser. Elle se redresse sur le canapé et j’ai furieusement envie de le lui donner là, tout de suite, son baiser. Mais je suis bien trop conscient des regards de mes collègues sur nous, et également du fait que nous devons parler avant toute chose.

— Je te raccompagne chez toi ?

— Tu te moques de moi ? Tu crois te débarrasser de moi aussi facilement après mon aide dans cette enquête ? Je veux un rapport détaillé des aveux, et je ne vais pas attendre des heures pour que ça arrive.

Toujours ce petit ton autoritaire, couplé à sa position bras croisés sur la poitrine et mine renfrognée. Comment puis-je lui résister ?

— OK, j’ai compris que je ne pourrais pas échapper au débriefing. Mais pas ici.

— Où, alors ?

— Ça te dirait, un café ? Moi, je tuerais presque pour en avoir un. Je pourrais en profiter pour tout te raconter. Et en plus, je connais l’endroit parfait pour ça.

— OK, pour le café, mais c’est toi qui m’invites.

Comme si j’avais pu l’envisager autrement.
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Lorsque nous passons les portes du café Chez Josie dans Bay Village, nous sommes accueillis par une Amber tout sourire.

— Eh ! Zoey ! Lieutenant McGarrett ! Ça fait plaisir de vous voir si matinaux !

Elle jette un œil à nos vêtements froissés et se reprend :

— Ou alors, vous ne vous êtes pas encore couchés ?

— Quelque chose comme ça, marmonne Zoey. Amy n’est pas là ?

— Non, depuis qu’elle est enceinte, Cole a enfin réussi à lui faire accepter de ne plus faire l’ouverture. Surtout celle du dimanche matin. Donc c’est bibi qui s’y colle ! répond-elle d’un air enjoué.

Nul doute que la gamine est ravie de cette nouvelle responsabilité.

— Vous prendrez un café à emporter ? Ou vous voulez vous asseoir ?

— On va s’installer à la table là-bas dans le coin, annoncé-je en posant ma main dans le bas du dos de Zoey pour la guider.

J’ai une furieuse envie de laisser ma main là, aussi longtemps que je le pourrai, mais je dois malheureusement la lâcher pour reculer sa chaise. Zoey sourit devant mon petit geste galant et s’assoit.

— Je vous apporte la même chose que d’habitude ? demande la serveuse.

Nous lui confirmons la commande. Quelques instants plus tard, elle revient avec un plateau qui contient un café allongé pour moi et pour Zoey, une tasse qui semble plus contenir un dessert qu’une boisson chaude. Un énorme monticule de chantilly la surplombe, le tout parsemé de paillettes de chocolat et de sucre coloré.

Devant mon petit air amusé, Zoey me lance :

— Quoi ?

— Je ne sais pas, je ne t’imaginais pas trop apprécier ce genre de boissons. Je te voyais plutôt café noir sans sucre.

Elle hausse les épaules.

— Crois-moi, quand je pense au nombre de kilomètres que je vais devoir courir pour éliminer cette bombe calorique, moi aussi je préférerais être accro au café noir. Mais que veux-tu, une femme a besoin d’un peu de douceur de temps à autre. Et la journée a été longue.

Je ne lui fais pas remarquer qu’Amber a précisé qu’il s’agissait de sa commande habituelle. Si elle veut se persuader qu’elle a besoin d’une excuse pour boire/manger un café tout droit sorti de l’imaginaire d’un enfant accro aux sucreries, autant la laisser faire.

— Tu es une fille surprenante, Zoey Montgomery.

Elle fronce le nez et a l’air mal à l’aise après mon commentaire.

— Tu as dit que tu allais me raconter les aveux.

Si ça, ce n’est pas un changement de sujet…

J’avale une gorgée de mon café, j’adore la sensation. Pas autant que celle de poser mes lèvres sur celles de ma charmante voisine, mais pour le moment, il faut que je me tienne correctement.

— Cody n’a pas mis longtemps à avouer qu’il était le meurtrier de Valentina. Elle l’a laissé entrer dans la chambre, il s’est jeté sur elle, l’a étranglée et a embarqué Scarlett.

— Jamais je n’aurais pensé que Cody soit capable d’étrangler une femme à mains nues.

— Il a paniqué. Valentina n’était pas censée être dans la chambre. Nick était là pour faire diversion, il devait tenir Valentina éloignée.

— Mais il s’est endormi, c’est ça ?

— Oui, et pendant qu’il dormait, Valentina a reçu un appel de Maurizio lui disant qu’il était devant sa chambre à l’attendre. Donc elle a quitté celle de Nick pour le rejoindre, puis est restée dans sa chambre.

— Le pauvre Maurizio va être dans tous ses états lorsqu’il va découvrir que c’est à cause de lui que Valentina se trouvait là. Je crois qu’il vaudra peut-être mieux lui cacher ce détail. Mais je ne comprends pas comment Cody aurait pu rentrer alors que Valentina n’était pas censée être dans sa chambre.

— Il aurait utilisé son passe. Lorsqu’il a frappé à sa porte, c’était pour vérifier qu’il n’y avait personne. Il ne s’attendait effectivement pas à ce qu’elle vienne lui ouvrir.

— Mais pourquoi emmener Scarlett ? C’était quand même plus facile de prendre juste le collier et de partir. Ce n’est pas comme si Scarlett pouvait parler et le dénoncer.

— Oui, mais c’était plus simple de prétendre qu’après avoir ouvert la porte, la chienne s’était faufilée à l’extérieur et qu’il n’avait pas pu la rattraper. En gros, le scénario était le suivant : il doit aller livrer dans la chambre de Valentina une bouteille de champagne, commandée au préalable par Nick. Il toque à la porte, s’annonce et devant l’absence de réponse, il utilise son passe pour rentrer. Ne sachant pas qu’un chien est dans la chambre, il se laisse surprendre par l’animal qui s’enfuit. Le chien est introuvable, mais personne n’irait penser qu’il a quitté l’hôtel dans la valise de quelqu’un. Encore moins dans celle d’une coiffeuse qui à ce moment-là travaillait à un autre étage.

— Ah donc j’avais raison ! Janyce était bien complice !

Elle a l’air très fière d’avoir vu juste.

— Oui, je dois admettre que sur ce coup-là, tu as été forte. Appelons ça la chance du débutant, ponctué-je d’un clin d’œil.

— Avoue que tu es trop fier pour admettre que j’ai résolu cette affaire en quelques minutes alors que tu bosses dessus depuis des semaines.

— Si ça peut te faire plaisir, je suis prêt à l’avouer.

Le sourire qu’elle m’adresse vaut bien que je mette mon ego un peu de côté.

— Mais qu’est-ce qui les a poussés, tous les trois, à s’associer dans cette entreprise criminelle ?

— Tu as dû remarquer que Cody mange dans la main de Janyce, non ?

— Oui, j’avais remarqué, mais je ne pensais pas qu’elle s’en était rendu compte. Elle est tellement arrogante par moments…

— Janyce était verte de jalousie quand elle a appris que vous aviez confié le collier à Valentina. En le volant, elle avait l’opportunité de se faire un max de fric et de mettre à mal sa rivale. Nul doute que vous auriez tenu Valentina à l’écart après la perte du collier. Je me trompe ?

— Je suppose que non. Même en admettant qu’on ait su ensuite que le collier était faux, c’est quelque chose que Maurizio ou moi n’aurions pas laissé passer.

— Donc, Janyce s’est servie de Cody, mais également de Nick.

— Comment a-t-elle fait pour embarquer Nick dans la combine ? J’ai pas l’impression qu’il apprécie vraiment Janyce. J’aurais même dit le contraire.

— Janyce avait découvert qu’il y avait déjà eu quelque chose entre lui et Valentina lors de la précédente séance photo. Elle lui a juste fait le chantage classique : soit elle allait tout raconter à sa femme, soit il lui filait un coup de main, elle se taisait et partageait une partie du magot avec lui.

— Il n’a pas dû réfléchir longtemps.

— Non, d’autant plus que notre enquête nous a montré que la femme de Nick finance en grande partie son studio photo. Les affaires ne sont pas si florissantes que ça. Il avait tout à perdre si son infidélité était révélée au grand jour.

— Eh bien, jamais je n’aurais imaginé Janyce capable de monter un coup pareil ! Je dois lui tirer mon chapeau, je l’ai toujours sous-estimée. Par contre, je trouve qu’elle mérite de moisir de longues années en prison pour avoir relâché Scarlett dans la nature toute seule, s’indigne-t-elle. Mais j’y pense : tu ne m’as pas dit que la maison de Janyce avait été visitée par un mystérieux voleur ?

— Nick ne l’a pas crue quand elle lui a avoué que le collier était faux. Il a pensé qu’elle voulait garder le magot pour elle. Déjà que son mariage était en train de voler en éclats – vu que sa femme a appris pour lui et Valentina –, il ne voulait pas en plus se faire avoir. Et en ce qui concerne Scarlett, elle avait peur que l’on vienne l’interroger chez elle et que l’on note sa présence. D’ailleurs, tu peux être fière de ta chienne, elle a mordu Cody lorsqu’il a essayé de l’emmener, c’est pour ça qu’il portait un bandage à la main le lendemain. Ne t’inquiète pas, la maltraitance dont elle a été victime sera ajoutée à la liste des charges contre eux.

Elle semble rassurée par cette précision.

— Tu dois être soulagé que cette affaire soit enfin bouclée ?

— Oui, plus que tu ne le crois, avoué-je.

— À ce point ? s’étonne-t-elle.

Elle plonge sa cuillère dans sa montagne de chantilly et la porte à sa bouche. Une petite goutte de crème est restée sur sa lèvre supérieure et tout à coup, j’ai une furieuse envie d’y goûter. Zoey me devance en y passant sa langue. Je suis presque certain qu’elle est consciente de l’état de trouble dans lequel elle me plonge. La traîtresse maîtrise parfaitement l’art de la séduction. Alors, si elle ne l’a sûrement pas fait exprès dans un premier temps, elle sait très bien tourner la situation à son avantage.

— Pourquoi es-tu si heureux que cette enquête soit résolue ?

Je prends conscience que je n’ai toujours pas répondu à sa question. Mais également qu’elle en connaît peut-être la réponse. Elle a dans ses yeux cette petite flamme d’espoir, celle d’entendre les mots qu’elle voudrait que je prononce. Alors je me lance, le cœur battant la chamade :

— Je peux enfin te retirer de la liste des suspects, dans un premier temps.

Je fais exprès de tourner un peu autour du pot, et Zoey tombe à fond dans le panneau. Son visage affiche un air tellement déçu que je dois me retenir de me lever pour l’embrasser et faire disparaître cette moue.

— C’est trop gentil, réplique-t-elle sèchement.

— Et dans un deuxième temps, je peux enfin essayer de t’embrasser de nouveau.

Son sourire réapparaît, et elle prend une voix séduisante pour me demander :

— Et pourquoi as-tu envie de m’embrasser de nouveau ? J’ai l’impression que la première fois, tu as regretté ton geste, et que la deuxième fois, c’est arrivé comme ça sans prévenir, même si je pourrais presque jurer que c’est à cause de tout le champagne que tu as bu au mariage. Tu m’as toujours détestée. Pourquoi tout à coup tu t’intéresserais à moi ?

— Je ne t’ai jamais détestée, me défends-je tout en sachant très bien que j’ai pu lui donner l’impression du contraire.

— Arrête, par moments, tu supportes à peine ma présence. D’ailleurs, je n’oublie pas que tu t’es d’abord intéressé à Amy avant moi.

Même si elle le dit sur le ton de la plaisanterie, je sens qu’il y a une part de déception dans sa voix. Et pour être honnête, ça me fait mal.

— C’est vrai que dans un premier temps, je me suis intéressé à Amy, admets-je. Mais c’est uniquement parce que je n’avais pas encore découvert qui tu étais.

— C’est facile de dire ça maintenant qu’elle en a choisi un autre, tacle-t-elle.

Mais alors que la Zoey sûre d’elle aurait soutenu mon regard, cette version de Zoey, plus vulnérable, se met à contempler son café comme s’il était la chose la plus passionnante au monde. Tout plutôt que de m’affronter et montrer qu’elle est désarmée.

Je prends sa main qui est sur la table. Elle sursaute et lève ses pupilles de la couleur d’un ciel orageux vers moi.

— Zoey, lorsque je t’ai vue la première fois, c’était ici, dans ce café. Tu es arrivée sur tes talons hauts avec l’air de vouloir conquérir le monde. Sur le coup, j’ai été tellement scotché par ta beauté que j’en ai loupé l’essentiel. Je n’ai pas vu ce cœur immense que tu as, et pourtant, c’était là, juste sous mes yeux. Tu t’inquiétais pour ton amie qui venait de se faire braquer, et en quelques minutes, tu as tout organisé pour que vous passiez la soirée toutes ensemble, afin de lui remonter le moral. Ensuite, tu l’as aidée à retrouver Amber, en prenant parfois même des risques complètement stupides, au péril de ta vie.

— Eh ! Je t’ai déjà expliqué que l’histoire du taser était un accident ! se défend-elle.

Je ne me laisse pas perturber par son intervention. Ce serait trop facile pour elle de me faire changer de sujet. Il faut que je finisse ce que j’ai à lui dire.

— Tu as été également une amie formidable pour Julia lorsqu’elle a eu des problèmes avec son frère.

— Il fallait bien, puisque tu étais prêt à tout pour le faire condamner, constate-t-elle en levant les yeux au ciel.

— Je ne faisais que mon travail, me justifié-je.

— Je sais, j’avais juste envie de t’embêter, répond-elle avec un air mutin.

— Pourquoi tu cherches toujours à donner une image de toi si dure et froide alors que tu es tout le contraire ?

Elle roule des yeux.

— Arrête. À t’écouter, on dirait que je suis mère Teresa. Et c’est loin d’être le cas.

— Je ne te prends pas pour une sainte non plus, mais j’ai pu constater, notamment ces dernières semaines, que tu es quelqu’un de formidable avec les gens que tu aimes. Il suffit de voir ce que tu as fait dans le but de retrouver Maurizio pour qui tu t’inquiétais. Comme tu t’es démenée pour retrouver Scarlett et la garder avec toi. Comme tu as accepté ma mère, juste parce que ton père te l’a demandé et que tu n’avais pas envie de le décevoir.

— Ta mère est plutôt facile à aimer. Je reconnais que ça n’a pas été trop dur.

— Je sais que c’est une femme formidable, après tout, elle m’a fait.

Je n’ai pas pu m’empêcher de plaisanter à ce sujet, la perche était trop bien tendue. Zoey éclate de rire et me donne une petite tape sur le bras.

— Et après, on dit que c’est moi qui ai trop confiance en moi. Vous avez un ego de la taille du Texas, lieutenant McGarrett.

— Trêve de plaisanterie, Zoey. Ce que tu as fait pour elle ces derniers jours, peu de gens l’auraient fait.

— Plier des programmes et nouer des rubans sur des serviettes, ça n’a rien d’exceptionnel.

On dirait qu’elle fait exprès de ne pas comprendre ce que je veux dire.

— Je ne parle pas de ça. Je parle de tout le soutien que tu lui as apporté alors qu’elle était stressée comme tout, sans oublier la robe. La Zoey que je croyais connaître se serait contentée de l’emmener dans un magasin, aurait dégainé sa carte bleue et le problème aurait été résolu en moins d’une heure. Toi, tu lui as créé une robe à partir de rien, et tu ne t’es pas contentée de lui en faire une, tu as fait celle dont elle aurait pu rêver. Je ne connais rien à la mode, mais tu n’aurais certainement pas fabriqué une telle robe si tu n’avais pas pris le temps de t’intéresser un minimum à elle. Je suis désolé de t’avoir sous-estimée.

Elle m’adresse un petit sourire triste.

— Je suis jolie et fortunée, j’ai l’habitude d’être jugée avant même qu’on me connaisse.

— Pourquoi tu ne laisses pas les gens t’approcher pour mieux te connaître ?

Elle hausse les épaules, son regard devient vague et se fixe sur quelque chose au loin dans la rue. Je m’en veux de faire partie de ces nombreuses personnes qui n’ont pas su déceler que derrière cette façade se cachait une fille avec un cœur en or. Je ne suis pas mieux que les autres, et pourtant, pour une raison que j’ignore, elle n’a pas cherché à me repousser.

— Je n’ai pas peur que les gens m’apprécient, finit-elle par admettre. J’ai peur de les aimer et qu’ils me déçoivent, ou pire, qu’ils me délaissent.

J’ai la sensation que cette dernière phrase a un rapport avec la mort de sa mère. J’en ai la confirmation lorsqu’elle déclare doucement :

— Quand ma mère a disparu, même si on s’y attendait depuis des mois, mon père a été inconsolable. Il ne mangeait plus, il n’allait plus au travail, il ne me parlait même plus. Je crois que je lui faisais trop penser à elle. Il est resté des mois comme ça, dans un état catatonique, jusqu’à ce qu’Irène le menace de contacter les services sociaux pour qu’ils lui retirent ma garde. Il s’est repris et il a été un père exemplaire ensuite, mais il y a toujours eu quelque chose de brisé en lui. Il a tout fait pour me le cacher, pour ne pas alourdir ma propre peine mais, au fond, je sais que s’il n’a pas refait sa vie avant, c’est à cause de ça. Je crois que je préfère garder les gens à distance pour m’éviter de les aimer, tout simplement.

— Et pourtant tu as tes amies…

— Tu les as rencontrées, elles savent être persuasives. En vérité, je dirais qu’elles ont fait ça de façon sournoise en s’immisçant peu à peu dans ma vie jusqu’à ce que je n’aie plus le choix.

— C’est ainsi alors qu’il faut que je procède ? Ne pas te laisser le choix ?

— J’ai bien compris que tu m’appréciais, Tom, mais comment tu as pu changer d’avis à mon sujet en seulement quelques jours ? Tu m’as embrassée, et ensuite tu as décidé de venir au mariage avec Candy…

— Je suis un idiot, je n’ai pas d’autres excuses. Tu veux le fin mot de l’histoire ? J’ai appris que tu avais proposé à Noah de t’accompagner au mariage d’Amy et Cole ; du coup, j’ai été jaloux et trop borné pour me rendre compte que c’était parce que je tenais à toi. Alors quand les gars m’ont dit que tu allais certainement venir avec quelqu’un au mariage des parents et qu’il fallait que moi aussi, je sois accompagné, je les ai écoutés.

— Tes copains ont vraiment des conseils merdiques.

— Je ne te le fais pas dire. Mais je crois que j’étais aussi frustré de ne pas pouvoir t’avoir. On s’était embrassés et j’en voulais plus, mais je ne pouvais pas.

— Pourquoi ça ?

— L’enquête. Tu faisais quand même partie de l’entourage de la victime.

— C’est seulement ça qui t’a freiné ?

— Non, c’était un prétexte parmi d’autres.

— Il y en avait d’autres ?

— Eh bien, nos parents, pour commencer. Tu vois, ton père a épousé ma mère, je ne sais pas ce que ça fait de nous…

— Des gens qui ont des parents mariés ensemble ! propose-t-elle. Je ne crois pas qu’il y ait un nom pour ça. Et personnellement, je ne te considère pas du tout comme une sorte de demi-frère ou quoi que ce soit du genre.

— Heureusement, car je ne suis pas prêt non plus à te considérer comme ma demi-sœur. Mais c’est vrai que cette histoire m’a beaucoup perturbé, sans parler du fait que j’ai dû te mentir. C’est pour cette raison que je t’évitais aux Bahamas, j’avais peur de lâcher quelque chose à leur sujet. D’ailleurs, je pensais que tu le prendrais plus mal que ça lorsque tu as su que j’étais au courant avant toi.

— Je n’étais pas ravie de l’apprendre, mais j’ai compris qu’ils t’avaient fait promettre de ne rien dire et j’accorde beaucoup d’importance à la loyauté.

— C’est une des choses que j’apprécie chez toi, parmi toutes celles que j’ai appris à aimer.

Je laisse ces mots s’imprégner en nous quelques instants. Je caresse du pouce sa main délicate. Elle a de petites coupures certainement dues à son atelier couture improvisé d’avant-hier. Je porte ses jointures à mes lèvres et y dépose de légers baisers.

— Comme je te l’ai dit hier dans la chambre d’hôtel, avant que tu ne me compares à un tueur en série, tu n’es pas seulement belle de l’extérieur Zoey, tu l’es aussi à l’intérieur et je m’en veux d’avoir mis autant de temps à m’en apercevoir. Et lorsque j’ai enfin ouvert les yeux, il y avait tous ces obstacles dont ceux que je me suis créés moi-même, je l’avoue. Maintenant que tout ça est derrière nous, je me demandais si tu voudrais bien me laisser une chance de découvrir toutes les facettes de toi que je ne connais pas encore. Tu l’as dit tout à l’heure, l’amour peut blesser, mais j’ajouterai que c’est aussi ce qui fait nous sentir vivants. Et j’ai une furieuse envie de me sentir vivant.

Elle me fixe et je vois que ces yeux sont embués de larmes qui ne demandent qu’à tomber.

— Arrête de faire de telles déclarations, tu vas finir par me faire pleurer.

— Je rêve de te voir pleurer un jour.

Elle me regarde, interloquée, alors je précise ma pensée.

— Je ne dis pas que j’ai envie de te faire pleurer, loin de moi l’idée de vouloir te blesser. Mais je sais que si un jour, tu t’autorises à verser des larmes devant moi, même si c’est tout bêtement parce qu’on regarde un film triste, c’est que j’aurai réussi à ce que tu sois assez à l’aise avec moi pour laisser tomber toutes les barrières.

— Je ne suis pas sûre de savoir faire, répond-elle dans un murmure.

— Alors laisse-moi te montrer.

— Je n’ai jamais vraiment fréquenté quelqu’un comme ça…

Je comprends ce qu’elle entend par là. Elle s’est toujours contentée de relations sans attaches.

— Eh bien, faisons ça dans les règles de l’art si tu veux. Je vais te raccompagner chez toi, car je crois que tu as mérité de dormir un peu après ces deux nuits agitées que tu viens de passer. Ensuite, je viendrai te chercher et on aura un vrai rendez-vous, toi et moi, à la fin duquel tu m’autoriseras peut-être à t’embrasser…

— On s’est déjà embrassés, et je n’ai pas l’intention d’attendre encore plusieurs jours pour remettre ça.

— Alors laissons tomber les règles et suivons seulement les nôtres !

— Je crois que cette idée me plaît davantage.

Son sourire me fait oublier tous les tracas des derniers jours ainsi que mon manque de sommeil. Si là, tout de suite, elle me demandait la lune, je crois que je serais bien capable, comme l’expression le dit, de lui ramener les étoiles en prime.





CHAPITRE 23 : ZOEY

La galerie est bondée. L’exposition de Julia est un véritable succès. Les gens se pressent pour admirer les œuvres colorées qui contrastent superbement sur les murs blancs. Mon amie a un talent fou, et je suis heureuse que tout ce monde s’en rende enfin compte. Elle le mérite vraiment.

La voici justement qui vient dans ma direction.

— Oh Zoey ! Tu ne devineras jamais ! Le responsable de la galerie vient de me dire qu’il y a déjà trois tableaux de vendus ! Tu imagines ? Et tu as vu tout ce monde ? Je n’arrive pas à croire qu’ils sont tous venus pour moi !

— Il y en a peut-être quelques-uns comme moi qui sont venus pour le champagne, plaisanté-je, mais sinon, je t’assure que tous les autres sont là pour toi.

Elle fait mine d’être en colère à cause de ma taquinerie pendant une seconde puis continue :

— Et alors toi ? Tu es venue accompagnée du sexy lieutenant ?

Elle hausse les sourcils deux fois d’affilée pour un effet suggestif.

— Oui, il est allé me chercher une flûte de champagne au bar.

— Il t’emmène dîner quelque part ensuite ?

— Je ne sais pas, on n’a pas vraiment prévu ce qu’on allait faire. On a décidé de prendre les choses plutôt comme elles viennent. Sans trop faire de plans.

— Tu as raison. De toute façon, c’est le karma qui décidera pour vous. Mais j’ai plutôt un bon pressentiment en ce qui vous concerne. Même si je dois avouer que je n’ai rien vu venir. Mais bon, c’est le côté sympathique de la vie, les surprises.

— J’espère que tu as raison.

— Tiens, voilà ton chevalier servant qui arrive. Je vous laisse, je dois retrouver Matt et aller rencontrer les acheteurs.

Elle s’échappe et je me tourne en direction de Tom. Il avance vers moi d’une démarche assurée, deux flûtes de champagne dans les mains. Avec sa chemise bleu ciel et son pantalon de costume ajusté, il est à croquer. Et je suis bien consciente qu’il y a plusieurs femmes autour de nous qui partagent mon avis. Lui, par contre, n’a d’yeux que pour moi.

Il me tend une flûte et nous trinquons tous les deux.

— Je ne t’ai pas trop manqué ? demande-t-il.

— Tu es parti moins de cinq minutes, je suis tout de même une grande fille qui sait se débrouiller toute seule.

— Je n’en doute pas, réplique-t-il avec un grand sourire. J’espérais juste que tu flatterais mon ego en me disant que cinq minutes, c’était déjà trop long.

— Ne t’inquiète pas, il y a aura d’autres circonstances où je te réclamerai bien plus que cinq minutes, dis-je en m’approchant un peu plus près de lui.

Il sent super bon et si je m’écoutais, je l’emmènerais dans un coin sombre de la galerie pour l’embrasser.

— Ah oui ? Et est-ce que ce moment arrivera bientôt ?

— Je ne sais pas, on en est à combien de rendez-vous ?

— Pourquoi ? C’est pour noter dans ton journal intime ?

— Quelque chose comme ça.

— Alors je dirais qu’on en est à celui où j’ai le droit de te voir allongée et nue à la fin de la soirée, chuchote-t-il à mon oreille.

Il me frôle et ce léger contact, ainsi que ce qu’il vient de me proposer, me donnent des frissons dans tout le corps. Il fait subitement beaucoup trop chaud dans cette galerie ! Il faut que je trouve un autre sujet de conversation, sinon je risque la combustion spontanée. Heureusement, Amy et Cole viennent d’arriver et ils marchent dans notre direction. Tom glisse un bras autour de ma taille, détail qui n’échappe pas à Cole qui lève un sourcil amusé. Enfin dans la mesure où l’on considère qu’il sait s’amuser.

— Zoey, Tom ! s’exclame la mini-rouquine. Il y a un monde fou ! Je suis si heureuse pour Julia !

Elle me prend dans ses bras. Cole la tire ensuite vers lui dans une position similaire à la nôtre, entourant de ses mains son ventre rebondi avant qu’elle puisse s’approcher de Tom. Amy ne semble pas du tout se rendre compte de ce petit manège, ou alors elle ne dit rien. Je la soupçonne effectivement d’apprécier que son mari marque son territoire et se comporte parfois comme un homme des cavernes.

— Alors comme ça, vous deux… commence Amy.

— Nous sommes ensemble, confirme Tom qui semble aussi fier que s’il venait de gagner un prix Nobel.

Son enthousiasme, au lieu de me faire peur, me procure un sentiment agréable. À chaque fois qu’un homme a pu se montrer un peu trop possessif à mon égard, cela a eu tendance à me faire flipper. Là, je suis surprise de trouver ça plaisant. Qui aurait cru ça il y a encore un mois ?

— Vous êtes là !

Libby débarque, accompagnée de son mari Patrick, ainsi que de Maura et Maddie. Les deux célibataires de notre groupe ont fait des efforts de tenue. Maura a abandonné son look d’adolescente et a même enfilé une robe et chaussé des ballerines. On n’en est pas encore aux stilettos, mais je note l’effort et je le lui fais remarquer. Quant à Maddie, qui est habituellement élégante mais dans un style classique, voire austère, pour une fois, elle porte ses cheveux détachés – ce qui lui va plutôt bien, je dois l’admettre – et pas un de ses tailleurs de comptable, mais une jolie robe estivale. Je me demande pourquoi ce soudain changement de style.

Nous discutons avec mes amies un moment, et Matt et Julia finissent par nous rejoindre. Tom ne me quitte pas une seconde, et je ne m’en plains pas. Je sens ses doigts caresser doucement le bas de mon dos, et je me maudis autant que je me félicite d’avoir enfilé une robe dos nu. Je crois que je ne vais pas pouvoir attendre un jour de plus avant de lui arracher ses vêtements.

— Ça vous dit d’aller manger un bout quelque part ? lance Libby à l’intention de notre joyeux petit groupe.

— C’est gentil mais on a quelque chose de prévu, s’excuse Matt.

Julia semble étonnée par cette nouvelle, mais ne dit rien. Tom se penche vers moi.

— Tu veux rejoindre tes amies, ou est-ce qu’on a le droit de sécher la seconde partie de la soirée ?

— Je serais d’avis de trouver une excuse et d’aller plutôt finir la soirée chez moi.

— Je vote pour ton plan.

Nous saluons mes amies qui ne sont pas dupes pour un sou, mais qui ont l’élégance de ne pas faire de remarques. J’attrape la main de mon nouveau petit ami (j’ai encore du mal à me faire à ce terme) et quitte la galerie.

Tom me propose de prendre un taxi mais je préfère marcher un peu. La soirée est agréable en ce mois de mai, les prémices de l’été se font sentir. J’adore parcourir la ville de nuit, il y a quelque chose de magique quand tout est éclairé.

— Tu as toujours vécu à Boston ?

— Oui m’dame. Et toi ?

— Pareil. Je ne me vois pas quitter cette ville, je l’adore.

— C’est vrai ? Je suppose que tu as dû voyager. Qu’est-ce qui te fait autant aimer Boston ?

— C’est difficile à expliquer. Je crois que j’aime ce mélange de traditions et de modernisme, le fait que ce soit une ville toujours en mouvement. Et j’aime les rues avec leurs maisons de briques rouges, les ruelles ombragées, le fait que l’on puisse se croire dans un village alors qu’on vit dans une ville de plusieurs centaines de milliers d’habitants.

— Tu aimes les maisons de briques rouges, mais tu vis dans une tour du centre-ville ?

— Oui, je sais que c’est assez contradictoire. D’ailleurs, ça fait un petit moment que je songe à déménager. Je n’ai juste pas encore franchi le pas. Et toi ? Je viens de me rendre compte que je ne sais même pas où tu habites…

— Dans une maison de briques rouges à Back Bay. Tu y es la bienvenue dès que tu en as envie.

— Tu n’as pas peur que je vienne fouiner dans tes affaires, ou que je découvre ta collection de caleçons sales qui jonche le sol ?

— Premièrement, je n’ai rien à cacher. Deuxièmement, tu as rencontré ma mère, tu sais qu’elle m’a élevé mieux que ça. Je ne vis pas dans une porcherie.

Je souris à cet argument, mais je suppose qu’il a raison. Anita ne laisserait sûrement pas passer ce genre de choses.

Nous marchons main dans la main jusqu’au bas de mon immeuble. Le portier nous salue et j’entraîne Tom à ma suite. Alors que nous sommes dans l’ascenseur, il me fait remarquer :

— Matt a dit qu’ils avaient des plans ce soir, mais Julia n’avait pas trop l’air au courant.

— Il va lui demander sa main. Bien sûr qu’elle n’est pas au courant.

— Comment tu sais ça, toi ?

— Je l’ai aidé à choisir la bague.

— Toi ? Je croyais que tu détestais les mariages ?

— Ce n’est pas parce que je trouve ça absurde que je vais empêcher mes amies de se marier ! Et puis comment tu es au courant que je n’aime pas les mariages ?

— Tu oublies que j’ai assisté à deux mariages en ta compagnie en même pas un mois.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

— Et toi ? Tu aimerais te marier un jour ?

— Oui.

— Et si ta compagne ne le veut pas ?

— Je la ferai changer d’avis, suggère-t-il.

Je ricane.

— Et pourquoi ce ne serait pas toi qui changerais d’avis ?

— Parce que j’ai raison.

J’ouvre la porte et nous pénétrons dans mon appartement. Les lumières sont éteintes, mais les lueurs de la ville nous permettent d’y voir assez pour nous déplacer.

— Tu es affreusement têtu, constaté-je.

— Peut-être, mais je propose que l’on repousse cette discussion à une autre fois. On en reparlera, je te promets, mais là, j’ai autre chose en tête.

Il m’attrape par la taille et me plaque contre lui. Il ne m’en faut pas plus pour que tous mes sens soient en éveil. Il penche la tête et alors que je crois qu’il va m’embrasser, il plonge vers mon cou qu’il picore de baisers.

— Où est Scarlett, demande-t-il ?

Je n’ai déjà plus les idées très claires, je fais donc un effort pour répondre :

— Dans son panier au salon, je suppose.

— Bien. Où est ta chambre ?

— Dernière porte à droite.

Il me soulève et je pousse un petit cri. Instinctivement, mes jambes se nouent autour de sa taille, et je me félicite de ne pas avoir opté pour une jupe serrée. Une de ses paumes est plaquée sur le bas de mon dos dénudé, tandis que l’autre apprécie la courbure de mes fesses. Nous prenons le chemin de ma chambre, et malgré l’obscurité, je vois les yeux de Tom pétiller de désir. Il m’allonge délicatement sur le lit et recule comme pour mieux me contempler.

— Tu es belle, Zoey.

Ces mots, ce n’est pas la première fois que je les entends et pourtant, venant de lui, ils prennent une tout autre signification. Je tends les bras pour l’attirer à moi et nos bouches se trouvent enfin. Notre baiser est passionné et plein de promesses. Si tous ceux que nous échangerons sont toujours de cette intensité, je garantis que je ne m’en lasserai jamais.

Cependant, Tom s’écarte de nouveau, me laissant avec une terrible sensation de manque. Alors que je le supplie du regard de remédier au plus vite à ce problème – j’ajoute peut-être même une moue boudeuse –, il me décoche un sourire taquin. Tout vient à point à qui sait attendre, semble-t-il dire. Mais là, je n’ai pas la moindre envie d’être patiente.

Il commence la plus extraordinaire séance d’effeuillage qui m’ait été donné de voir. Ses doigts courent sur les boutons de sa chemise, les faisant sauter un à un sans me quitter des yeux. Il en écarte ensuite les pans d’un geste vif, dévoilant un torse qui pourrait porter le label : entretenu par de longues séances de sport. Il faudra que je félicite le chef de la police de Boston, alias le père d’Amy : ses troupes ne se laissent pas aller.

Mon cadeau de Noël en retard continue de « s’auto-déballer », faisant glisser son pantalon et ses chaussettes au sol. Il ne lui reste plus que son boxer noir dont le coton est tendu par la fermeté de son érection. Décidant que toucher avec les yeux, c’est bien, mais qu’avec les mains, c’est quand même mieux, je saisis sa main et le tire vers moi. Il ne résiste pas et se retrouve au-dessus de moi, en appui sur ses coudes pour ne pas m’écraser.

Sa bouche dessine un chemin de baisers de ma nuque à l’arrondi de mon épaule, poussant au passage la bretelle de ma robe que je porte toujours. Voulant sentir la sensation de sa peau nue contre la mienne, je gigote pour tenter d’attraper la fermeture éclair et me délester de mon carcan de mousseline. Comprenant mon intention, Tom bloque mon poignet et m’intime du regard de le laisser faire. Ses prunelles me fixent avec une telle intensité qu’il ne me vient même pas à l’esprit de protester. Ses doigts font glisser l’accroche et il retire les pans de mon vêtement avec une lenteur à la fois exquise et insoutenable. Ses lèvres embrassent chaque centimètre de peau dévoilée. Je suis à l’agonie.

Lorsque la seule barrière entre nous reste nos sous-vêtements, j’ai subitement une angoisse. Et s’il était déçu par la suite ? Ou si moi, je l’étais ? Se peut-il que la délicieuse alchimie que nous avons partagée jusqu’à présent ne fonctionne pas pendant l’acte ? Et si c’était bizarre ? Et si c’était nul ?

Tom remarque que mon cerveau s’est mis à tourner à plein régime, car il me dit entre deux baisers :

— Je peux t’entendre penser, Zoey. Laisse-toi aller et tout va bien se passer.

Je hoche la tête et tente un petit sourire. Il me répond par un des siens, éclatant et creusant ses adorables fossettes.

Il se penche vers son pantalon pour attraper un préservatif dans sa poche arrière.

— Je vois que monsieur s’était préparé, le taquiné-je.

— Je suis un gentleman, je n’aurais jamais rien tenté si tu ne m’avais pas montré que tu en avais envie. Mais je suis également un boy-scout. Toujours prêt.

Il dégrafe mon soutien-gorge et toute pensée s’échappe de mon esprit lorsque sa bouche se pose sur mon sein. Il en titille la pointe de sa langue avant de le prendre entre ses lèvres et de le suçoter doucement. Il applique ensuite le même traitement au second, m’arrachant au passage des soupirs de plaisir.

N’y tenant plus, je tire sur son boxer pour l’en débarrasser, dévoilant au passage son sexe érigé. Je me lèche les lèvres par anticipation et attrape le préservatif pour en déchirer l’emballage. Tom me laisse le couvrir tout en surveillant mes gestes.

— Tu as peur que je fasse ça mal ?

— Non, j’aime juste voir tes mains sur moi.

Sa réponse me fait monter le rouge aux joues, un comble pour moi qui ne me suis jamais considérée comme timide, et encore moins dans un lit. Tom me débarrasse de ma culotte, et nous sommes l’un face à l’autre, prêts à nous unir de façon charnelle, le cœur battant d’impatience. Pourtant, Tom prend son temps, me dévore des yeux, semble noter chaque détail de mon visage avant que nous soyons entraînés par la passion. Je fais de même, admirant au passage ses pommettes hautes, sa mâchoire ciselée, ses yeux qui sont presque noirs à cause du désir.

— Il paraît que lorsqu’on a trouvé la bonne personne, on le sait, dit-il d’une voix rauque.

— Il paraît.

— Je le sais, chuchote-t-il.

Je laisse ses mots résonner en moi une seconde. Je sens mon cœur s’accélérer alors que je ne pensais pas que ce soit possible, et je réponds :

— Moi aussi, je le sais.

Nous scellons cette déclaration d’un baiser, et quelques instants après, Tom entame un délicieux va-et-vient.

Ce n’est que plus tard, alors que je suis sur mon flanc, mon dos pressé contre son torse qui se soulève doucement au rythme de sa respiration, que je repense à ces mots. Avec n’importe qui d’autre, j’aurais eu envie de prendre mes jambes à mon cou. Là, j’ai juste hâte d’en entendre plus, de voir ce que l’avenir nous réserve, tout en espérant que ce sera quelque chose de fantastique.





ÉPILOGUE

ZOEY

SIX MOIS PLUS TARD

Ma mère me disait toujours : « Il n’y a que les idiots qui ne changent pas d’avis. » Il faut croire qu’elle avait raison. Sinon qu’est-ce que je ferais là dans le couloir de la mairie, assise sur une chaise à attendre patiemment que notre tour arrive ?

— Tu es certaine que c’est ce que tu veux ? me demande le beau brun à mes côtés, qui n’a pas lâché ma main depuis que nous avons passé les portes du bâtiment.

Je lui souris et cela semble apaiser un peu l’inquiétude qui marque ses traits. Je porte ses phalanges à ma bouche et les embrasse délicatement, pour lui confirmer que je ne vais pas changer d’avis à la dernière minute.

La première fois que Tom m’a demandée en mariage, un genou à terre et me présentant la plus jolie bague que j’aie jamais vue (et je suis fille de bijoutier, n’oubliez pas), je lui ai dit non. Alors que d’autres auraient été déçus, en colère, dévastés, lui a souri. « C’est exactement la réponse que j’attendais », m’a-t-il dit. Suite au refus à cette première demande, il a continué de me poser la même question pendant trente jours. Débordant d’inventivité pour rendre chacune unique. C’est comme ça que je me suis retrouvée avec le miroir de la salle de bains recouvert de post-it clamant épouse-moi, et d’une centaine de roses rouges – une pour chaque jour passé ensemble, la dernière portant la bague – ou bien avec une bande-annonce au cinéma avant notre film, qui mettait en scène mon lieutenant préféré posant toujours la même question. Il a quand même reconnu que le groupe de mariachis venant me chanter la sérénade au bureau, c’était un peu trop. Sincèrement, j’étais prête à dire oui après quinze jours, mais je me suis prise au jeu et je voulais voir ce qu’il avait d’autre en réserve. Au bout d’un mois, j’ai mis fin à son agonie, et j’ai dit oui.

Lorsqu’on s’est interrogés sur la façon de sceller notre union et que j’ai annoncé vouloir le faire de façon simple, à la mairie, sans témoins, Tom n’a pas battu d’un cil. Il a acquiescé et s’est contenté de faire la demande de licence. Nous étions d’accord sur un point : le plus tôt serait le mieux.

Je repense à mon père qui nous avait dit que lorsqu’on était avec la bonne personne, on n’avait aucun doute et qu’il ne servait à rien d’attendre. La vie est bien trop courte pour ça. Il avait raison. Je m’en veux un peu de le tenir à l’écart de cet événement, le mariage de sa fille unique, mais je suis certaine qu’Anita et lui comprendront nos raisons.

Une employée vient nous informer que c’est notre tour, je me lève et attrape au passage la laisse de Scarlett qui profitait de ce moment d’attente pour faire une petite sieste. Je lui ai attaché un gros nœud de satin crème, assorti à mon tailleur, seule concession aux rituels du mariage.

— On y va ? demande Tom.

— On y va, confirmé-je en déposant un baiser sur sa joue.

[image: image]

Quelques minutes plus tard, nous ressortons sous un soleil radieux malgré le froid automnal. La cérémonie a été courte, mais pas moins chargée en émotions. Nous avons échangé des vœux, et lorsque Tom a prononcé les siens, je n’ai pas pu retenir mes larmes. J’ai repensé au jour où il m’a dit qu’il voulait me faire pleurer, je comprends maintenant le sens de ses paroles. Pleurer n’est pas toujours une mauvaise chose, c’est juste admettre qu’on a un cœur qui bat.

Ces éphémères instants nous ont fait passer par toutes les émotions : rires, larmes, passion, allégresse, sans oublier la plénitude à l’idée d’être maintenant un tout.

Mon tout nouveau mari – je n’aurais jamais pensé prononcer ces mots un jour – repousse une mèche de mes cheveux et ancre ses yeux aux miens. Son alliance scintille au soleil et un petit sentiment de fierté m’emplit. Cet homme magnifique et intègre, drôle et courageux, est à moi.

— Je sais que tu voulais quelque chose de simple, sans chichis, juste nous deux… commence-t-il.

Je fronce les sourcils, ne sachant pas trop quoi attendre de la suite.

— J’ai une petite surprise pour toi, vois ça comme une sorte de cadeau de mariage. Ou de Noël en avance, si tu préfères. J’espère juste que tu ne m’en voudras pas.

Cette introduction n’a rien pour me rassurer, mais je tente de lui laisser le bénéfice du doute, je ne sais pas encore de quoi il s’agit.

Après un court trajet en voiture, Tom se gare devant le café d’Amy à Bay Village. Intriguée, je l’interroge du regard. Il ne répond rien, se contentant de faire apparaître son adorable sourire à fossettes. Il s’empare de ma main et nous passons la porte.

Nous sommes accueillis par un petit groupe hurlant « Vive les mariés ». Tous nos proches sont là : Amy et Cole ainsi qu’Aaron, leur petit bonhomme de seulement quelques mois ; Julia et Matt, Libby et Patrick ainsi que leurs enfants ; Maura et Maddie ; Grant, le frère de Julia, est lui aussi de la partie ; Maurizio et Stuart qui, depuis le fameux soir du mariage de nos parents, sont de plus en plus proches ; Irène et James, Amber, l’employée du café, Carlos, le collègue de Tom, sans oublier Lydia et Betsy qui, fidèle à elle-même, porte un affreux boubou à l’imprimé automnal.

Anita et mon père sont les premiers à nous embrasser. Lorsque mon paternel me prend dans ses bras, je fonds à nouveau en larmes.

— Je suis désolée, papa, de t’avoir privé de mariage, sangloté-je contre sa chemise.

— Eh ! Tu n’as pas à être désolée, ma puce. Si tu as eu le mariage que tu voulais, je suis content comme ça. Je veux seulement que tu sois heureuse. Ce n’est pas la cérémonie qui compte, c’est votre engagement l’un envers l’autre. Tu comprends ?

Je renifle et acquiesce.

— Bien, et entre nous, je déteste les mariages. C’est toujours beaucoup trop long et il y a beaucoup trop de monde qu’on n’a pas envie de voir.

— Même pour le tien, le taquiné-je ?

— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Je t’ai raconté le mariage de ta tante Loretta où je me suis endormi à l’église ?

Mes amies se pressent l’une après l’autre pour me féliciter :

— Je n’y crois pas que tu sois mariée avant moi ! s’exclame Julia.

Le fameux soir du vernissage de son exposition, Matt lui a fait sa demande. Il a eu à peine le temps de mettre un genou à terre, et avant même qu’il ne pose la question, elle a bondi sur lui en hurlant « oui ». Le problème, c’est qu’ils ont passé ensuite pratiquement une heure à chercher la bague que Matt, sous l’effet de la surprise, a lâchée pour attraper sa nouvelle fiancée. Devoir fouiller ensemble à quatre pattes le bijou dans les herbes de leur jardin a été interprété par Julia comme une sorte de signe positif du destin. Leur mariage est prévu au printemps prochain, et devinez qui dessine la robe ?

— Félicitations ! me dit Maddie.

— Merci.

— Ne t’inquiète pas, le Massachusetts est l’État qui a le cinquième taux le plus bas de divorce des États-Unis.

Mon amie conserve dans sa tête un nombre impressionnant d’informations et ne se prive jamais de nous en faire profiter. Par contre, elle manque parfois de discernement pour choisir lesquelles partager, et lesquelles garder pour elle.

— 47 % des mariages finissent en divorce, mais cela ne représente que 2,7 % de la population de l’État. Fais en sorte de rester éloignée des réseaux sociaux. Tu sais qu’un tiers des rapports de demandes de divorce mentionnent le mot Facebook quelque part ?

— Euh, non… mais je te crois sur parole.

— Bien, je ne veux pas t’affoler bien sûr.

Elle lâche un petit rire.

— Qui aurait cru il y a un an que cinq d’entre nous seraient mariées ou fiancées à ce jour ?

Je fais un vague calcul et je ne vois que trois mariées et une fiancée. Maddie a dû se tromper. Plutôt étonnant de sa part, mais je n’ai pas le temps de m’y attarder, car déjà quelqu’un d’autre se presse pour me féliciter.
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TOM

Il fait déjà nuit lorsque je gare la voiture en bas de chez nous à Back Bay. Zoey a emménagé chez moi il y a quelques mois avec Scarlett, et l’arrivée de ces deux femmes dans la maison a révolutionné l’endroit, ce qui n’est pas pour me déplaire. Là où je me suis toujours contenté du strict minimum au niveau mobilier, Zoey a apporté une touche de chaleur dans toutes les pièces. Maintenant, il y a des rideaux aux fenêtres, des coussins sur le canapé, des bougies parfumées dans l’entrée. Je lui ai demandé si elle ne souhaitait pas qu’on emménage ailleurs, dans un endroit choisi ensemble et peut-être plus grand, mais elle m’a répondu que cette maison lui allait très bien pour l’instant. J’ai noté cette dernière précision avec plaisir. Cela veut dire, dans son langage, qu’elle n’est pas contre l’idée d’avoir plus d’espace dans le futur. Au cas où la famille viendrait à s’agrandir par exemple.

J’ouvre sa portière et décroche doucement sa ceinture. Ma Belle au bois dormant s’est endormie, comme à chaque fois qu’elle vit une journée un peu forte en émotions. Je la prends dans mes bras, mais malgré la délicatesse dont j’essaye de faire preuve (quoique pour une fois, je ne serais pas contre le fait qu’elle se réveille), elle ouvre un œil.

— Pose-moi à terre, je peux marcher, proteste-t-elle en bâillant à moitié.

— Pas cette fois-ci, madame McGarrett. On va respecter la tradition et je vais passer le pas de notre porte avec toi dans mes bras.

Elle étire sur ses lèvres un sourire endormi, et cale sa tête sur mon épaule.

Une fois arrivé dans l’intimité de notre chambre, je la dépose sur le lit. Mon téléphone choisit ce moment-là pour se mettre à sonner. C’est la mélodie que je réserve au travail, et Zoey ne manque pas de s’en apercevoir.

— Tu ne réponds pas ?

— Ils appelleront quelqu’un d’autre. Hors de question que je t’abandonne pour notre nuit de noces.

Elle bâille à s’en décrocher la mâchoire.

— Tu peux y aller si tu veux. Je crois que je suis bien trop fatiguée pour faire quoi que ce soit ce soir.

— Vous essayez déjà de vous débarrasser de moi, madame McGarrett ? C’est ça la vie de couple marié ? fais-je semblant de m’indigner.

Elle rit et je prends conscience que je suis devenu accro à ce son.

Je me déshabille et l’aide à en faire de même. Je m’allonge ensuite sur le flanc face à elle, le coude plié, la tête reposant sur ma main. Je ne peux m’empêcher de l’admirer.

— J’ai épousé la plus jolie fille de Boston aujourd’hui.

Elle sait que je ne parle pas seulement de son apparence physique.

— Merci pour la surprise, dit-elle. Je ne sais pas comment tu as fait pour deviner que j’en avais envie. Je ne le savais pas moi-même. Quand je les ai vus tous réunis, j’ai compris que si je n’avais pas partagé cette journée avec eux, il m’aurait manqué quelque chose.

— Tu ne regrettes pas de ne pas avoir eu un grand mariage au moins ? On peut toujours en organiser un plus tard…

— Non. J’ai aimé notre mariage comme il était, juste tous les deux et avec la petite fête surprise ensuite. Il y avait exactement les gens dont j’avais besoin, pas de grand-tante qu’on ne voit jamais et qu’on a invitée par obligation, et surtout pas d’organisation. Je ne sais même pas à quoi étaient les cupcakes qu’Amy a préparés, je sais seulement qu’ils étaient délicieux et ça me va très bien comme ça.

J’embrasse le bout de son nez.

— Parfait. Si tu es heureuse, je suis heureux.

— Et toi ? Tu n’as jamais voulu un grand mariage ?

— Je suis un mec. Tu penses vraiment que j’ai idéalisé mon mariage pendant des années ? Du moment que j’arrive à faire dire oui à la fille, qu’elle accepte de porter mon nom et que je peux me frapper le torse en la déclarant mienne, ça me va.

— Je n’ai pas accepté de porter ton nom, je pourrais très bien garder le mien…

Je sais parfaitement qu’elle me répond cela pour me provoquer. J’aime chez elle sa façon de ne jamais accepter qu’on lui impose quelque chose, sans se battre un minimum. En plus, nous avons déjà eu cette conversation et elle a accepté de prendre mon nom pour les choses du quotidien et de garder le sien pour le travail. Depuis peu, elle s’est mis en tête – et je l’ai fortement encouragée dans cette voie, je l’avoue – de créer sa propre ligne de vêtements, pour humains cette fois. Elle continuera de travailler avec Maurizio, mais plus à plein temps.

Je suis heureux de constater que Zoey a plein de projets en tête, mais surtout, que je suis chanceux d’en faire partie. Pour quelqu’un qui n’avait jamais eu de relation suivie, elle m’étonne chaque jour par son dévouement. De mon côté, moi qui m’étais noyé dans le travail ces dernières années, je me surprends à lever le pied, et j’ai pris l’habitude de quitter le bureau plus tôt pour retrouver ma petite femme à la maison. Ne croyez pas que je vive dans une bulle façon années cinquante, dans laquelle Zoey serait devant les fourneaux à mon arrivée. Ma ravissante épouse est une horrible cuisinière, c’est donc moi qui enfile un tablier pendant qu’elle dessine des esquisses sur la table du salon, le plus souvent avec Scarlett endormie à ses pieds. Régulièrement, je l’invite au restaurant. Il ne faut pas oublier que Zoey a toujours aimé ça. Et moi, rien que l’idée qu’elle se fasse belle pour sortir avec moi me donne des ailes.

Quelquefois, lorsqu’elle s’endort comme ce soir dans mes bras, j’ai une pensée pour la malheureuse Valentina. Aussi tragique qu’ait été son destin, je n’oublie pas pour autant que c’est peut-être grâce à elle que Zoey et moi sommes ensemble. J’espère au moins que de là où elle est, cette idée lui fait plaisir. Zoey m’a avoué une fois qu’elle était heureuse que je l’aie repoussée dans un premier temps, et qu’il y ait eu tous ces obstacles entre nous. Que sans ça, je n’aurais peut-être été qu’une passade dans sa vie, que la frustration de ne pas m’avoir lui a fait prendre conscience qu’elle tenait à moi plus qu’elle ne le pensait. Nous ne saurons jamais si c’était effectivement nécessaire, mais une chose est certaine : si j’en avais le pouvoir, je ne changerais pas un mot de notre histoire.
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